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LIES CHATIME NTS
Par EscoFFiEit

Le lundi 4 octobre 1869, pendant l'après-midi, le salon
de conversation de l'un des cercles les plus élégants du
boulevard présentait une animation inaccoutuiée à cette
heure de la journée. -' --

Ce n'est, pas qu'il y eût une assemblée générale des
membres du Cercle, ni qu'il s'agit d'une affaire impor-
tante.

Le hasard seul avait réuni un assez grand nombre de
personnes.

On commençait à revenir des villes d'eaux et des bains
de mer, et chacun, en reprenant pied à Paris, passait par
le Cercle pour se remettre au courant du mouvement
rnondain.

Les récits de voyages, les anecdotes, les bons mots, les
- médisances se croisaient dans un cliquetis étourdissant.

Un jeune homme, que l'on appelait "le petit vicomte"
était surtout entouré ; il revenait de Bade.

-Voulez-vous, disait-il, un scandale de premier choix
et tout neuf?

_Oui !
-Voici : Une dame légère était à Bade avec l'un de

ses protecteurs. Par caprice, par ennui, ou par amour de
l'art, elle avhit voulu jouer la comédie; prenant son per-
sonnage au sérieux, elle était tombée amoureuse, parole:
de son amoureux. Il y a huit jours, le lendemain de la
représentation, ils se promenaient, elle et lui, au milieu
des ruines du château d'Eberstein, quand le protecteur
paraît. Sans daigner même s'apercevoir de la présence
d'un tiers, le protecteur offre son bras à la dame ; mais
l'autre se redresse sur ses petits ergots et veut défendre
sa belle. Le protecteur fait un geste avec sa canne ; il
paraît que le petit monsieur n'est pas endurant, il se met
à taper avec une vigueur que je n'aurais pas soupçonnée.
A la suite d'une sne de pugilat, de boxe et de savate,
le protecteur, précipité du haut d'un rocher, était laissé
pour mort dans une fondrière.

-Et qu'a fait la dame î demanda quelqu'un.
-Elle a ri comme une petite folle , le lendemain elle

repartait pour Paris. . avec le troisième larron, naturel-
lement.

-Très joli ! très joli ! s'écria-t-on en chour ; mais le
nom de la dame ?

-Comment! vous ne l'avez pas deviné ? C'est la
Saint-Gaudens, parbleu !

-Plus bas, malheureux, dit un des assistants, M.
d'Humbart est là.

En effet, M. d'Humbart et son intime, son inséparable,
M. de Veindel, s'étaient retirés dans un, coin pour faire
une partie .de piquet.

M. de Veindel était poursuivi par la mauvaise chance.
Il perdait toujours.

A la fin, impatienté, il avait quitté la partie, et s'élan-
çant vers le groupe des causeurs :

-Si d'Humbart n'était pas mon ami, s'était-il écrié. .
je l'appellerais Troppmann !

Cette exclamation n'était pas d'un suprême bon goût;
mais elle ramenait tous les esprits au crime horrible qui
faisait à cette époque la préoccupation de la France
entière.

I. d'Rumbart n'avait pas eu la mauvaise idée de se
fâcher de l'apostrophe de son ami, tout au contraire, il
prit une part active à la discussion.

L'on déraisonnait bien quelque peu. malgré la présence
d'un juge d'instruction du tribunal de première instance
de la Seine, qui écoutait en souriant.

-Puisque j'ai été interpellé, je dois donner mon avis,
dit M. d'Humbart en tendant la main à M. de Veindel,
pour bien lui prouver qu'il ne lui gardait pas rancune. .
Je crois que Troppmann n'a pas eu de chance. Il avait
admirablement pri ses mesures, si bien que les cadavres
de madame Kinck et do ses cinq enfants étant décou-
verts, la justice et la presse crurent tout de suite à là
culpabilité du père de famille et du fils aîné. De plus,
Troppmann n'était pas sous l'oeil de la police ; il n'avait
pas d antécédents judiciaires; et c'est là le point essen-
tiel. Je suis certain qu'un grand nombre de crimes
restent impunis parce que la justice ne soupçonne pas et
ne peut pas soupçonner les vrais coupables.

-- Vous avçz raison, dit le juge, et c'est bien ce qui
rend la mission des magistrats instructeurs si délicate et
si difficile.

-Oui, messieurs, ajouta M. d'Humbart, je prétends
qu'il est très facile à un homme, réputé honnête, de
commettre un crime sans être aucunement inquiété, s'il
est habile, s'il a du sang-froid,s'il prend bien ses mesures.

-Oh ! oh ! dit M. de Veindel, ceci est du paradoxe
tout pur. Tu serais bien embarrassé de donner un
exemple.

-Pas du tout....
-Mais encore.
M. d'Humnbart se tut. Son ami fixait sur lui un regard

ardent, comme pour le mettre au défi de continuer.
-Croyez-moi, dit le juge, restez dans les généra.lités.

Le terrain est trop brûlant.
-Mais non, je vous assure, reprit M. d'Humbart, qui

se sentait poussé par l'impatience des assistants. Tenez,
j'établis un hypothèse personnelle. Je suis riche, ma
femme par elle-même n'a pas de fortune. Tout le monde
sait que nous vivons en bonne intelligence, que je n'ai
contre elle apcun motif de haine, au contraire. Supposez
que, pour une raison ou pour une autre, je la tue.. . .

-Mais vous êtes lugubre, dit un de ses amis.
-C'est une simple supposition, messieurs; je la fais

précisément parce que vous savez tous que je suis à mille
lieues d'avoir un projet pareil.

M. d'Humbart passait, en effet, pour être très heureux
en ménage; cent fois on l'avait appelé le mari modèle,
et il acceptait volontiers, à ce sujet, les plaisanteries de
ses amis.

C'est en souriat qu'il développait sa théorie. Les
assistants discutaient sans trop approfondir.

Seul, le juge d'instruction examinait attentivement
M. d'Hnnbart et suivait sur sa figure une sorte de con-
traction nerveuse.

Il eut un mouvement qui, pour un observateur pré
výenu, eût signifié clairement:

-Cet homme aurait-il quelque crime sur la con-
science?

Cependant, M. d'Humibart continuait ainsi:
-Donc, j'ai tué ma femme avant de sortir de- chez

moi.. Comme vous le.pensez bien j'ai pris mes précau-
tions pour que mes gens n'entrent pas au salon et j'ai
choisi un jour où aucune viite n'est probable.. Avant
de sortir, j'ai bouleversai les meubles.. J'ai enlevé des
bijoux,de l'argent. . En rentrant à mon heure habituelle,
je suis saisi d'horreur en présence du terrible tableau
qui s'offre à mes yeûx. . Je me -précipite comme un fou
dans J'escalier.. Jç crie.; A l'assassin!., au secours !
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Les auditeurs de M. d'Humibart étaient vivement et Ce fonctionnaire arriva bientôt accompagné de son
péniblement impressionnés; un silence glacial accueillait secrétaire.
ses paroles ; il s'en aperçut, et éclatant de rire, mais d'un M. d'Hunibart, à, peine revenu de son évanouissement,
rire forcé, il ajouta : ne. put qu'articuler ces deux mots : Ma femme !.... en

-Je vous le demande, messieurs, quelqu'un au monde indiquant du geste la porte de son logis.
m'accuserait-il d'avoir tué ma femme ? La justice ne 1 -Il fallait donc pénétrer dans l'appartement. Le coin-
chercltrait-elle pas des voleurs imaginaires ?. . 1 mi.ssaire donna un vigoureux coup de itnnette et deux

Décidénieît, M. dlumbart avait été trop loin. Son minutes plus tard laecuisinière ouvrait la porte. Tout
hypothèse avait amené une certaine contrainte. La con- entière à ses casserolles, elle ne savait pas du tout ce que
versation se traîna péniblement, embarrassée, sans suite. signifiait ce mnouv.ement inusité.
Le groupe diminuait peu à peu ; à chaque instant, un -Où est votre maîtresse ? demanda le commissaire.
des auditeurs s'isolait pour lire un jovrnal, ou passait -Mais dans le salon, sans doute.
dans un autre salon. t -C'est bien, conduisez-nous.

M. de Veindel, qui tout à l'heure avait plus particuliè- Le coinmissaire, avant d'entrer, avait prié les assistants
rement excité son ami, s était eloigné l'un des premiers. d'aider M. d'Humbart à se relever et de l'amener à sa

L'incident fut ainsi terminé ; de nouveaux -arrivants suite.
firent diversion et la conversation prit une tout autre Ce ne fut pas sans peine qu'on mit debout ce corps
tournure. sans âme. On y parvint cependant, et M. d'Humbart fut

M. d'Humbart lui-même oublia bientôt toute cette à peu près littéralement porté dans le salon.
affaire et.sortit de très bonne heure pour profiter d'un 'n spectacle horrible s'offrit à tous les regards.
des derniers beaux jours. i Le jour tombait en ce moment, mais il éclairait assez

Sa bonne humeur lui etait revenue. Un excellent pour qu'on pût se rendre compte de cette lugubre scène.
cigare aux lèvres, il flâna quelque temps sur le boulevard, Madame d'Humbart, assise dans un fauteuil, avait la
puis se dirigea vers les Champs-Élysées. * tête inclinée sur un petit bureau. Ses deux bras étaient

M. d'Hunbart habitait boulevard Malesherbes. Son allongés et s'appuyaient sur un album de fleurs grand
appartement occupait une partie du premier étage d'un ouvert ; sur sa nuque était planté un poignard enfoncé
des splendides hôtls qui bordent ce boulevard <le créa- jusqu'à la garde et légèrement incliné de bas en haut.
tion récente. Un mince filet de sang avait coulé de la plaie.

Ils vivaient en somme assez simplement et s'en tron- Le médecin qui, mandé par le commissaire, était arrivé
vaient très bien. presque en même temps que lui, après avoir examiné

A six heures et demie, M. d'Humbart rentrait chez lui. le corps de madame d'lumnbart, hocha la tète et dit :
Le concierge le vit passer et le salua comme -à son ha- -Morte 1. . . . La moelle épinière a été atteinte. .
bitude. La mort a dû être instantanée.

Quelques minutes plus tard, on entendit la porte du Dans le salon, dont les meubles étaient bouleversés,
premier étage se fermer avec fracas et I. d'Humbart des papiers et des livres traînaient pêle-mêle sur le tapis.
crier : Les tiroirs du secrétaire avaient été forcés , tout ce

-Au secours : ... à l'assassin!.. qu'ils contenaient avait été fouillé.
La voix de M. d'Hlumbart trahissait la plus violente C'était une triste scène de dévastation.

émotion, elle était si vibrante à la fois et si désespérée, M. dl'Humbari ne put supporter cet horrible spectacle.
qu'en un instant tous les locataires de la maison accou- il poussa un grand cri et s'évanouit une fois eicore.
rurent. Le commissaire de police, ayant donné l'ordre de l'em-

Ils trouvèrent M. d'Humbart sur le palier du premier porter dans une autre pièce, commença immédiatement
étage, à la porte de son appartement. son procè-s-verbal et la description des lieux, après avoir

Cet homme, dont la physionomie était d'habitude instamment recommandé qu'il ne fût rien touché dans
calme et placide, avait les traits décomposés et affreuse- le salon en attendant l'arrivée des magistrats.
ment pâles. Préalablement il avait envoyé prévenir le procureur

On l'entoura avec une sincère sympathie, mais il ne impérial à son domicile particulier, le bureau du chef du
put donner aucune explication. Il répétait machinale- parquet étant fermé à cette heure au Palais de Justice.
ment ces deux cris : Au secours ! à l'assassin I Un autre de ses émissaires avait été expédié au chef du

Bientôt, vaincu par l'émotion, il se laissa choir sur la service de sûreté.
première marche de l'escalier et s'affaissa dans une Bientôt il fallut éclairer le salon pour permettre à
morne torpeur. l'officier judiciaire de faire ses constatations. La cuisi-

Malheureusement, en sortant de son appartement, il nière, troublée, éperdue, se mit à allumer toutes les
avait tiré la porte à lui, et cette porte s'était fermée. bougies des lustres et des appliques. En quelques.instants,
Personne ne put pénétrer. cette grande salle de réception fut inondée de clarté,

Il n'y avait à la maison que la cuisinière : à cette I comme aux grands jours do M. d'Humbart.
heure elle donnait ses derniers soins au dîner, dans sa f Cependant le commissaire poursuivait son œuvre.
cuisine, située au sous-sol, et elle n'avait rien entendu. I Une jeune femtiw' était là, au milieu du. salon, inerte,

On ne remarqua pas non plus cette solitude ; ce ne inanimée.
fut que plus tard que l'on sut que la soubrette de madame Le bouleversement des meubles et des papiers indi-
<t le valet de chambre de monsieur avaient reçu congé t quait une audacieuse expédition exécutée par des assas-
pour l'après-midi et la soirée, afin d'assister au repas de sins et des voleurs.
n'ce d'un de leurs camarades. C'est ce qu'au premier examen le cominissaire pensa ;

Pendant que l'on s'empressait autour de M. d'Humbart, mais son procès verbal, laeonique et froid comme doit
IF concierge, homme prudent, avait fermédla porte d'en- être un relevé, ne trahit aucuie de ses suppositions.
trée de la maison et s'était empressé d'aller avertir le Quand trois quarts d'heure plms tard le procureur
commissaire de police.

1 -, 1
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impérial et un ijuge d'instruction ar'ivèrent, tout é hait
ininutieusemnent relatd par' le comminissaire, qui put tuoitt.re
les magistrats au courant (le la situation.

-Le commencement la procédure est parfait. im'bn-
sieur. <lit le procureur impérial. Il faut maintenant
arriver à l'enquête. Où est M. d'luinbart.

-Dans sa chambre; je l'ai fait éloigné, afin l'être
libre. Ce malheureux est dans un état de stupeur.

-Allons savoir s'il peut supporter uii interrogatoire.
Les portes du salon furent minutiesement ferinées,

et les représentants <le la loi se transportèrent auprès (le
M. d'Humbart

Celui-ci, étendu sur son lit, venait à peine de repren-
dre connaissance et restait atfaissé sur lui-ième, abattu,
les yeux hagards.

Quand il vit auprès de lui les magistrats, il se dressa
brusquement sur son séant et d'une voix tremblante :

-C'est done vrai, messieurs, elle est donc morte ...
morte assassinée !

-Hél'as ! monsieur, lui dit le médecin. Du courage,
monsieur, ajouta-t-il. la justic.- a besoin de vos déclara-
tions pour pouvoir rechercher, atteindre et punir' les
coupables.

En parlant ainsi, le docteur avait saisi le pouls du mual-
heureux, et, s'étant assuré que la crise violente de déses-
poir était passée, il avait fait un signe au imagistr'at.

Le juge d'instruction s'approcha alor, du lit et, après
avoir adressé à M. d'Hitmlart quelque paroles de s mit-
pathie, il lui demanda de bien vouloir répondre à ses
questions.

-Je suis à vos ordres, monsieur, soupira-t-il, mais
que pourrais-je vous dire ? Je rentrais, selon mon habi-
tude .... Arrivé dans le salon,j'ai aperçu ma femme
appuyée sur son petit lureau, dans la position <le l'assou-
pissement. .le m<' suis approché sur la pointe des pieds,
nie disposant à la réveiller par uin baiser . Quand j'ai
été à deux pas de son fauteuil, j'ai vu tu poignard
planté dans sa nuque et du sang caillé sur son cou....
Terrifié ne sachant ce que je faisais, je mue suis précipité
au dehors pour appeler du secours, ... Depuis ce mo-
ment, je ne me rappelle pour ainsi dire plus rien.

M. d'Hunhart, que ce récit rejetait plus vivement
dans l'immensité de son malheur, eut dans tous les mem-
bres de fébriles tressaillements.

En ce moment, l'attention du magistrat fut attirée par
le bruit de la porte de la chambre que l'on poussait ce-
pendant avec beaucoup de précautions.

Une tète, au milieu de laquelle deux yeux étincelants
pétillaient de malice, se mon t ra dans l'entrebâillement.

C'était un les plus habiles agents de la sûreté.
Le procureur impérial se détacha du groupe réuni

auprès du lit de M. d'Humbart et alla vers l'agent.
-Je sais ce que vous voulez . dit-il. On va vous

montrer le lieu du crime.
L'agent ne désirait pas autre chese, en effet.
On lui ouvrit le salon.
Il le parcourut dans tous les sens , s'arrêta plusieurs

fois auprès du cadavre, considéra attentivement le secré-
taire, étudia le dérangement des meubles, et on put l'en-
tendre murmurer ces mots :

-Hum ' hum ' celui qui a fait le coup connait bien
la maison.

II

La première préoccupation des agents de la sûreté,
lorsqu'un crime a été commis, est de chercher à recon-

naître le proeédé do quelques-uns des malfaiteurs déjà
tombé sous les coups de la justice.

Il est remarquable, en effet, que les assassins" opèrent"
presque toujours de la même façon. Les policiera con-
naissent leur " manière " et se trompent rarement.

Mais ici, tout était extraordinaire et imprévu.
Mine d'Huibart avait été tuée assise, au imoment où

elle examinait un album le fleurs.
il n'y avait pas eu lutte entre elle et le meurtrier ;. la

malheureuse femme avait été frappée par derrière au
w:oment où elle devait se croire en parfaite sécurité.

G'est ce qui avait arraché à l'agent la sourde excla-
mnation qui trahissait sa pensée.

Le procureur impérial, tout en suivant ses investiga-
tions, coinférait avec l'un des chefs de service de la sû-
reté, accouru à l'appel du comnulissaire de police.

Lorsque l'agent eut bien examiné le salon dans tous
les sens, son chef lui (lit

-Eh bien i Gardel, avez-vous une idée
-Ma foi, monsieur, c'est un rude malin qui a fait le

coup, il a la main ferme et sûre .... Il faut savoir des
doiestiques qui est venu pendant lajjournée.

On appela la cuisinière.
Toute tremblante elle apparut, croyant déjà qu'on

allait l'arrêter.
L'agent demanda la permission de l'interroger.
-Ma bonne femîmme, lui <lit-il, n'ayez pas peur, nous

ne vous voulons pas de mali, seulement, répondez bien
clairement à mes questions. .. . Vous êtes restée seule à
la maison cette apr'es-midi ?

-Oui, monsieur.
-Depuis quelle heure ?
-Mon maître est sorti à(dis hleur", comme à son

habitude. Une demi-heure après. nowaur Julien et
,,unlenwkoi.delle Léontine, profitant de leur congé, s'en
allaient en grande toilette, bras dessus, bras dessous.. .

L'eiphase naruoise de la cuisinière, lorsqu'elle par-
lait du valet et de la femme de chambre, avait quelque
chose le si comique que, malgré la gravité die la. cir-
constance, les assistants ne purent s'empêcher de soit-
rire. Evidemment elle jalousait les deux jeunes gens, 't
pour leur jour de congé et pour leur intimité.

Seul, l'agent ne remarqua pas ce détail. Il reprit:
-Votre maitresse vous a-t-elle donné ses instrctinw

pour la journée?
-Oui, monsieur. Elle m'a recommandé de ne pai.

m'absenter, et comme j'avais à faire pour diner un s:il.
mis de perdraux, un entre-mets sucré, à préparer de'
légumes, je n'ai pas quitté ina cuisine.

-Quelles sont les visites que votre amaîtresse reçue,
-Il n'est venu qu'un monsieur.
-A quelle heure ?
-A quatre heures et demie, cinq heures moins tui

quart: je ie sais pas au juste.
-Le connaissez-vous
-Non.
-Comment est-il ?
-Je ne me rappelle pas. Tout ce que je sais, c'est.

qu'il a une grande barbe rousse.
-S'est-il fait annoncer ?
-Non. Il m'a remis un paquet pour mnadame, qui n1i

dit de faire entrer. Je lui ai ouvert le. porte et je smiv
partie.

-Comment était ce paquet?
-Il avait la forme d'un granîd .livre, plié dans un

journal.

e- j ir.e
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-C'est bien ; vous pouvez vous retirer pour le mo-
ment.

-- Messieurs, <lit l'agent Gardel, pensez-vous que M.
d'Humbart soit en muesur de donner J lt justice quel-
ques explications ?

-Sans doute, répondit le conmissaire.
-11 faut alors lui présenter l'album que sa femme

tient sous ses bras.
-Au surplus, tous les renseigtnmts étant recueillis,

(lit le procureur impérial. on peut transportr cette imal-
heureuse femme dains sa chambre. La cuisinière veillera
en attendant la femme de chambre.

Cette mesure d'huninité fut exécutée. La cuisinière,
aidée par une des femmes (le la maison qui étaient res-
tées dans l'appartement. transporta le cadavre de tua-
daie d'Humbart, sous la surveillance <lu médecin.

Les assistants se sentirent soulagés d'un grands poids
quand ils n'eurent plus sous les yeux ce corps inanimé.

Si endurci que l'on soit par les recherches des crimi-
nels et par l'aspect des cadavres, la mort est toujours
terrifiante par les tristes pensées qu'elle suggère.

Le médecin avait retiré avec soin le poignard dle sa
nuque, et, muni de l'instrument avec lequel le crime
avait été consommé, il rédigeait son procès-verbal sur le
bureau même où la victime avait été frappée.

Pendant ce temps, les magistrats et l'agent de la sû-
reté s'étaient rendus auprès de M. d'fumbart, que le
docteur venait de visiter et à qui ses soins étaient inu-
tiles.

Le malheureux mari étaient positivement attéré. Son
regard s'égarait dans le vague, sans refléter une pensée
suivie et ne trahissant qu'une immense stupeur. Au mo-
ment où le procureur impérial, le juge d'instruction et
les.autres entrèrent dans sa chambre, ils ne trouvèrent
auprès de lui que la femme du concierge et un jeune
artiste peintre qui avait son atelier dans les combles de
la maison, d'où l'on découvre un magnifique panorama.

M. d'Humbart ne s'aperçut pas (le l'arrivée des umagis-
trats.

Il n'y a pas d'inconvénient à un homme, dans cette
situation, de donner de brusques et violentes émotions.
Aussi, sans ménagement, lui mit-on l'album sous les
yeux.

Il ne tressaillit pas.
-Ce livre n'est pas à vous 2 demanda le juge d'ins-

truction.
-Non.
-Il supportait la tête et les bras de votre femme.
A ces mots, comme s'il eût été mu par un ressort, M.

d'Humbart se dressa sur son séant, et d'un bond sauta
du lit:

-Ma femme . .. je veux la voir, <lit-il.
En vain, on voulut l'empêcher d'aller auprès de la

victime ; il se dirigea du côté du salon, d'un mouvement
.si rapide qu'il fut impossible de l'arrêter.

Il arriva auprès du bureau, et le trouvant occupé par
un homme, il recula d'épouvante.

Le médecin, appréciant le danger de la situation, et
craignant un ébranlement du cerveau, lui dit:

-Votre femme est dans sa chambre.
Et il*le poussa de ce côté.
Il y eut alors une scène vraiment déchirante.
M. d'Humbart se précipita sur la pauvre morte,-et, la

couvrant de baisersil versa d'abondantes larmes,qui pro-
-duisirent dans tout son être une heureuse réation.

Dès lors, il était sauvé ; le médecin fit comùprendre par

un signe aux magistrats que leur enquête pourrait bien-
tôt être facilitée par M. d Humbart.

L'agent de la sûreté, blisé sur les scènes d'attendrisse-
ment, était retourné au salon et continuait son examen.

Il avait même pénétré dans les pièces de l'apparte-
ment qui n'avaient pas été explorées.

Tout à coup, il se précipita sur le bureau où travaillait
naguère le iédecin, s'empara de l'arme mueurtière et dis-
partit de nouveau par une porte latérale.

Quelques minutes plus tard, il revenait dans la chambre
de la morte, et prenaint le procureur impérial à part, il
lui disait:

-Il y a dans tout ceci quelque terrible mystère...
Ce poigird, ce stylet, cet instrument enfin, je viens de
m'en asurer, faisait partie de la panoplie, de M. d'Hum-
bart.

III

Ce que le médecin avait prévu se réalisa bientôt.
Ayant donné un libre cours à ses larmes, M. d'Hum-

bart, comme il arrive presque toujours, se laissa allev à
parler tout haut ; on eût dit qu'il voulait s'affirmer à
lui-même la réalité de son malheur.

-Morte, disait-il, morte -... C'est affreux ; que deve-
nir ?. .. Ah ! les misérables, ils avaient bien choisi leur
moment... Personne à la maison qu'une vieille servante
incapable de rien soupçonner... Quelle fatalité ! Pour-
quoi faut-il que j'aie été assez faible pour donner congé
aux domestiques ! Ma pauvre Emilie 1. ..

Et il se reprit à pleurer et à couvrir le baisers la face
blanche et froide le la morte.

Les assistants étaient péniblement impressionnés par
le spectacle de cette grande douleur. Cependant, lejuge
d'instruction qui ne perdait pas de vue les intérêts de la
.justice, profita d'un monent de répit dans les explosions
de M. d'flumbart pour amener son esprit sur la façon
probable dont le crime avait été commis.

-Il résulte de notre examen, lui dit-il, que l'auteur
de ce crime devait connaître parfaitement votre intérieur.

-Mais qai.donc ? répondit vivement M. d'Humbart.
Je ne.connais à ma femme aucun ennemi, et...

-N'y-aurait-il pas pour quelqu'un, dit le juge, un
grand intérêt i ce que Mme d'Humbart disparût?

-Mais non: ma femme n'a pas de fortune. Si c'est
la cupidité qui a fait agir le meurtrier, il aurait fallu me
tuer aussi. Et, quant à moi, je ne me connais pas d'en-
nemi. Ma femme n'a qu'un frère, lieutenant dans un
régiment de ligue, en ce moment au Havre. Vous voyez
bien, messieurs, que vous vous trompez.

-- Nous le désirons, reprit le juge, et nous ferons l'im-
possible pour arriver à la découverte de la vérité. D'a-
près la déclaration de votre cuisinière, le seul indieidu
qui se soit introduit chez vous, cette après-midi, avait
une grande barbe rousse. C'est tout ce qu'elle se rappelle.

-Une barbe rousse, répéta M. d'Huimnbart,' dans une
attitude <le profonde méditation.

Et reprenant:
-Je ne connais personne à qui se rapporte cette in-

dication.
-Sans aucun doute, Mine d'Eumbart le connaissait,

puisqu'elle a donné l'ordre de l'introduire dans le salon
dès qu'elle a reçu l'album qu'il lui apportait>

-Ma femme a fait dans le temps en effet des aqua-
relles de fleurs , mais depuis deux ou trois ans, elle avait
négligé cette distraction.

Le juge-d'instruction avait reprisl'album; il l'exami-
nait dans tous les sens, et non sans un geste de dépit·:

.à ,
v.
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-Il n'y a pas de nom de relieur, dit-il.
-Oh ! ne cherchez pas, monsieur le juge, dit l'artiste ,

c'est un travail d'amateur. La personne qui a formé ce
volume doit être très méticuleuse et ne confierait certai-
neinent à personne le soin <le réunir ses dessins.

-Mais, hasarda l'agent de la sûreté, petit-être chez
les éditeurs...

Le juge lui tendit l'album et l'agent disparut aussitût.
Il était neuf heures i peine et, sans aucun doute, les
magasins seraient encore ouverts. L'agent prit d'ail-
leurs une bonne voiture qui devait lui permettre d'être
le retour asez à temps pour- donner une indication utile,

s'il parvenait A la recueillir.
Les magistrats n'avait aucun point de repère et ne pol-

vaient donner aucun ordre. Quelle piste suivre ? Dans
quel sens diriger les recherches au milieu de Paris ?

Le procureur impérial, autant par humanité que dans
l'espoir que M. d'Humbart trouverait quelque indice révé-
lateur dans le salon, y attira tout le monde, laissant au-
près du lit de la victime la cuisinière et une autre femme.

M. d'Humbart, sur son invitation, visita les tiroirs
dévalisés et constata <tue les bijoux de sa femme avaient
été emportés, ainsi qu'une importante liasse d'actions et
d'obligations.

Le meurtrier serait-il un audacieux voleur
Cette découvirte pouvait le faire croire , cependant

on revient bien vite à la première supposition, quand le
commissaire le police eut fait remarquer que l'une les
chaises renversées avait été brisée, volontairement et de
sang-froid, par un coup de pied dont les traces étaient
parfaitement marquées.

Le procureur impérial, abandonnant pour un instant
le salon, descendit à la loge de la concierge et s'informa
de l'individu à barbe rousse.

Le concierge déclara qu'en effet, un monsieur qu'il ne
se rappelait pa" avoir jamais vu, lui avait demandé M.
d'Humnbart vers cinq heüres.

-A-t il demandé mîonsiPur ou madame?
-Monsieur.
-Bien. A quelle heure est-il sorti ?-
-A cinq heures et demie à peu;près.
-Paraissait-il pressé, agicé ?"
-Je n'ai pas remarqué.
-Quel âge lui auriez-vous donné
-De trente-cinq à quarante ans.
-Le reconnaîtriez-vous ?
-- Ciertainemurent : toutes les foi. qu'un nouveau venu

se présente, ,je le dlA isage attentivement, on ne peut pas
savoir ce qui peut arriver.

-Et rien, dans sa personne, ne vous a paru étrange.
-Rien, monsieur le juge. Il était mis comme vous ei

moi, tout en noir.
L'affaire devenait de plus en plus obscure et mysté-

rieuse ; quand il remonta à l'appartement de M. d'Hum-
bart, le ebef du parquet ne savait que penser.

Aucun fait nouveau n'était venu non plus éclairer les
magistrats, qui avaient continué l'enquête avec M.
d'Humbart.

Celui-ci avait reconnu le .5tylet avec lequel sa femme
avait été frappée ; c'était réellement des armes de sa
panoplie.

De tout cela il résultait, évidemment, une très grande
confusion dans les esprits.

Ce fut bien pis lorsque l'agent de la sûreté revint de
son expédition dans les magasins des éditeurs d'estampes.

On n'avait pu lui donner aucun renseignement précis

sur les personnes qui avaient acheté les modèles de fleurs.
Mais en étudiant attentivement l'album, il avait détaché
deux feuilles qui avaient été collées par une tache rouge.

Il ne fut pas difficile au médecin de reconnaître du
sang<.

La tache se trouvait au milieu le la feuille, à l'endroit
où le milieu le la figure de la victime avait porté. Le
sang avait coulé du nez de 'Mie d'Hunbart ; ce fait
devint incontestable lorsque le docteur eut examiné la
morte. L'une des narines avait une légère trace de sang.

Le nédecin certifia que le coup de stylet n'avait pas
pui produire une héiorrlagie nasale ,sans aucun doute,
la têtc avait été comprituée fortement.

Il fallait donc croire à une lutte entre le meurtrier et
Mime d'Humubart.

Le mystère devenait <le plus en plus impénétrable.

IV

A onze heures moins un quart, Julien et Léontine, le
valet et la femme de chambre, revenaient chez leurs
maître.

On leur avait donné congé jusqu'à dix heures etdemie .
ils étaient bien un peu en retard ; mais ils comptaient
sur le quart d'heure de grâce , et, à vrai dire, ils s'en
inquiétaient peu , surexcités par le plaisir du bal, sans
doute aussi par l'excellent dîner qu'ils avaient fait et par
l'usage sinon abusif du moins complet de leur liberté,
les deux jeunes gens en profitaient jusqu'à la dernière
minute.

Ils arrivèrent à l'appartement de M. d'Humbart.
Ils ne remarquèrent pas tout d'abord que la première

pièce de service, à la fois chambre de débarras et office,
n'était pas éclairée.

Julien frotta une allumette-bougie , rien sur la table.
ni tasse de café ou de thé.

Après tout, il était tard et la cuisiniière avait sans doute
tout rangé pour être -à la disposition de Mme d'Humbart.

-Tiens, fit la soubrette, on dirait que le dîner n'a pak
été set-vi ici.

-Pourquoi donc?
-Le feu n'a pas été allumé.
-C'est qu'il fait un temps très doux.
-lais tu sais bien que madame est frileuse comme

une chatte...
-Allons voir à la cuisine ?
-Oh :non. Catherine serait capable de nous faire

quelque compliment désagréable. . .nais écoute. . .N'en
tends-tu pas des bruits de voix ... . Qui donc a pui
venir ce soir ?

On entendait, en effet, une surte de murmure confus.
Arrivés à la porte, ils écoutbrent. Les voix étaient

confuses , ils n'en distinguaient aucune qui leur fût
connue.

-Si, au moins, dit Julien, les trous des serrures n'é
taient pas bouchés par des appliques.

- Et l'on accuse les femmes de curiosité, rican. la
camériste.

-Avec cela que tu ne voudrais pas savoir ce qui se
passe : Ecoutons. C'est peut-être le frère de madanie
qui, profitant d'un congé, est revenu à l'improviste.

-Oh : non, il ne ferait pas tant de bruit.
-M. de Veindel alors ! ils se chamaillent encore

avec madame.
Léontine ayant collé son oreille à la porte, dit .
-Pas davantage ; d'ailleurs, madame -lui a trop. bien
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intimé l'ordre de ne plus se présenter il y a cinq ou six
semaines ; et depuis il n'est plus revenu.

-Serait-ce la sour <le madame, tu sais bien cette
grande et belle créature que monsieur a consignée à la,
porto et qui est venue faire quelque tour de sa façon ?

-Oui, je sais, c'est cette viveuse que l'on désigne sous
le nom de "la Malle (les Indes." Pourquoi, lui donne-t-
on ce nom ?

-Je ne sais pas.
La femme de chambre écouta encore.
-Ce n'est pas cela, <lit-elle ; je n'entends aucune voix

de femme dans le salon: pas même celle de madame. Ah!
je suis bien intriguée i

-Comment faire pour savoir ce quimi se passe
-Va voir ce qu'il v a, tu viendras me le <lire.
-- Je n'ose pas, monsieur n'a pas sonné. Tu comprends

que, comme il n'est pas seul.. . . Retournons à l'office.
T1'u m'y attendras, et j'irai à la cuisine chercher des non-
velles.

Ils rétrogradèrent en effet . mais, pendant que Julien
descendait . la cuisine, Léontine ne put rester en place.
La curiosité l'emporta sur la prudence : elle alla sur la
pointe les pieds à la chambre de sa maîtresse.

La porte, <le ce côté, n'était pas entièrement poussée.
Par un léger entre-baillement, elle put voir l'intérieur.
La porte donnait directement sur le lit de madame
d'Humbart. Elle vit sa maîtresse couchée, les cheveux
épars, la figure d'une pâleur cadavérique.

Léontine était très dévouée à sa maîtresse , en la
voyant ainsi, elle s'empressa d'entrer pour lui donner ses
soins.

-Madame ! oh ! madame !.... (lit-elle en s'appro-
chant. Combien je regrette d'être sortie....

Mais la cuisinière lui imposa silence du geste. Léon-
tine interrogea la grosse femme du regard.

-Morte 1.... assassinée ! .... dit-elle.
La camériste, affolée, s'enfuit.
A l'office, elle retrouva le valet de chambre qui remon-

tait désappointé.
-Mon pauvre Julien ; un grand malheur ' gIadame

a été assassinée 1. . . .
Julien, si gai quelques instants auparavant, resta.

comme foudroyé par cette lugubre nouvelle.
L'arrivée des domestiques simplifiait la situation, en

ce qui concernait du moins l'intérieur de M. d'llumbait,
mais elle n'apportait aucun éclaircissement à la justice.

Les magistrats avaient terminé, quant à présgntleurs
investigations. Ta .,vait été relevé, noté, vérifié. 'L'en-
quête sommaire éùt complète. La just#e n'avait.plus
rien à faire dans cette maison désolén. Avant, de se
retirer les magistrats présentèrent une fois encore leurs
condoléances à M. d'Humbart ; ils partirent, confiant à
Gardel le soin de chercher une piste et se réservant pour
le lendemain de reprendre la procédure.

Pendant les préVaratifs de départ, Julien et Léontine
attendaient dans 1 antichambre.

Léontine, après s'être bien assurée que personne ne
faisait attention à eux, se rapprocha du valet de cham-
bre; elle avait repris tout son sang-froid.

-Julien, dit-elle, c'est bien étrange tout de même.
Faut-il le dire aux juges?

-Quoi donc ?....
-Rue Abatucci, tout à l'heure, quand nous revenions,

tu teirappelles bien que je me suis arrêtée au moment
où deux imessieurs passaient près de nous?

-Eh bien !

-L'un de ces messieurs disait:
" D'IHumbart aurait-il quelque motif <le haine contre

sa femme ?"
-Chut, répondit Julien ; je me rappelle maintenant.;

mais tais-toi, malheureuse, cela ne nous regarde pas.

V
M. d'Hlunbart passa la nuit à écrire.
La mort, surtout lorsqu'elle arrive inopinément, im-

pose à un chef de famille des devoirs bien cruels à rem-
plir.

Il faut faire connaitre le triste événement aux parents
les plus proches ; procéder aux déclarations légales à la
mairie ; ordonner le convoi des pompes funèbres et le
service de l'église : libeller le modèle des lettres de faire
part, etc., etc.

Pour M. d'Humbart, une difficulté se présentait.
Sa femme avait une soeur bien connue .A Paris dans le

monde galant par ses aventures et par son luxe, cette
mème madame <le Saint-Gaudens dont le " petit vicomte"
avait raconté au cercle la plus récente fantaisie ?

C'etait une femme d'un caractère impérieux, altier, et
qui, a un moment donné, potivait devenir dangereuse.

Fallait-il, en ce moment, oublier sa position équivoque
et la considérer comme étant de la famille ?

Après y avoir mûrement réfléchi, M. d'Humbart se'
résigna à lui écrire.

Il rédigea également une dépêche pour son beau-frère,
M. Lefrançois, lieutenant dans un régiment de ligne en
garnison au Havre.

Il écrivit quelques lettres indispensables et dressa une
sorte d'ordee du jour pour les déclarations et les deman-
des que Julien aurait à faire pendant la journée.

Pour un homme calme d'esprit et de sang-froid, ce tra-
vail n'eût pas exigé plus d'une heure ; mais M. d'Hum-
bart s'interrompait à tout instant et s'absorbait dans ses
réflexions.

A peine .avait-il termin. arsque, exécutant ponctuelle-
ment ses ordres, JulieË entra dans son cabinet à huit
hwes du matin.

u i.en partit aveces lettres et les dépêches.
Une heure après, les visites de condoléance affluaient

chez M.'-d-umbart. Le fatal événement s'était déjà
répandu.

• Ce n'était pas encore la cohue qu'occasionne un enter-
rement; le nombre des visiteurs était cependant assez
considérable pour que le principal intéressé ne remar-
quât pas l'absence de certaines personnes qui eussent dû
venir se mettre à sa disposition.

Un remplaçant lui eût été grandement nécessaire, car,
vers dix hêures, Léontine apporta une carte dont la vue
fit tressaillir M. d'lumbart.

-Faites entrer au fumoir, dit-il, j'y vais.
Il s'excusa auprès des personnes réunies au salon, et

s'empressa de se rendre dans la pièce indiquée.
Une femme l'y attendait.
Très belle, mais les traits contractés par l'impatience

et la colère, bien plus que par la douleur, elle était de-
bout, les bras croisés sur la poitrine, dans une attitude
de défi et prête à commencer la lutte.

C'était Mme de Saint-Gaudens. ,
Dès que M. d'Humbart parut:
-Vous êtes trop maladroit pour être insclent, mon

cher beau-frère, dit-elle d'unwe voix brève, méprisante.
-Je ne vous comprends pas,.nadame.
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-Vous alle/. me comprendre. Je suis la steur de ý otre
malheureuse femme. J'accours auprès de vous et auprès
d'elle.... Je vouis fais paer ina carte.... Au lieu de
m'ou vrir %os bras, voub mue rejete. au fond de % otre ap-
partement, danîs ce fumoir.

-Mais....
-Eh bien : oui : nJe ui la Saint-Gaudeis: Après '
-Je vous ai écrit et je croyais que vous aviez reçu

ma lettre.
-Non. Je savais que na soeur avait été frappée par

'un assassin ...
En prononçant ce dernier mot, Mine de Saint-Gaudeus

avait fait un pas en avant et elle dardait sur son beau-
frère un regard étincelant de haine.

M. d'lumîbart n'en fut point déconcerté.
-Cet assassin, reprit-elle, ne le connaîtriez-vous pas,

mon cher beau-frère ?.. . . Hier, au cercle, vous avez
prédit ce qui est arrivé avec une admirâble précision...

M. d'Humbart, frappé par cette accusation directe,
pâlit affreuseient.

-Ah : mon Dieu: s'écria-t-il. Ah! mon Dieu : mais
c'est horrible ! et vous croiriez'

-Pas de comédie, ni de drame, n'est-ce pas ? dit Mme
de Saint-Gaudens.

-Ma pauvre Emilie :. . .m. oi qui l'aimais avec pas-
sion :.... Et cette femme ose m'accuser de l'avoir
tuée '.... Mais pourquoi ! nais dans quel intérêt ?

-Pardon, vous avez déjà dit cela au cercle. Vous
vous répétez, mon cher.

M. d'lumbart, poussé à bout par cette insolence nou-
velle, releva fièreîment la tête, et d'une voix stridente:

-Sortez, madame, dit-il. J'ai en la faiblesse de vous
écrire, de vous recevoir, et vous m'insultez chez moi, à
deux pas de la claibre où nia femme, où votre soeur...
Sortez, vous dis-je :. . . Je vous chasse.

-Vous savez bien que nion ....
Et au lieu de se diriger sers l'antichambre, elle tra-

versa la salle at manger, le boudoir, le cabinet de toilette,
si lestement que M. d'Huinbart, confondu par tant d'au-
dace, s'était laissé distancer d'assez loin.

Au moment d'entrer dans la chambre mortuaire, Mine
de Saint-Gaudens se retourna:

-Je suis ici dans le sanctuaire de la mort, dit-elle.
Respectez-le, si vous tenez à la vie:. ...

Ayant dit, elle rentra dans la chambre, dont elle laissa
la porte ouverte pour mieux accentuer le défi, et, lente-
ment, dignement, elle alla s'agenouiller devant le lit.

Cette femme si insolente tout à l'heure et si cruelle
fut dominée à son tour par l'effrayante réalité de la mort
et elle fondit en larmes, sans lever les veux sur le cu-
davre de sa sour, dont elle ne se sentait pas.digne.

M. d'lumbart n'osa pas franchir le seuil de cette
chambre, et se tenant aux murs, aux meubles, aux ten-
tures, le cœur oppressé, la poitrine lia.etante, il rétro-
g rada jusqu'au salon pour continuer à recevoir de bana-
les consolations.

VI

Le crime dui boule% ard Malesherbes avait produit à
la préfecture de police une émotion inaccoutumée.

Les chef, d cette administration tutélaire, qui est la
sauvegarde de Paris, avaient tenu conseil et mandé
auprès d'eux les plus habiles ,agents.

Le récit circonstancié de-s événemer.t- et des décou-
vertes n'avait donné à personne une idée précise. On se
perdait en raisonnements et en conjectures.

L'e.xatien d- faits amenait la conviction à peu près
certaiine que le cri.me avait été commis par ui intime.

Aucune décision n'avait été prise, à onze heures du
matin, après une conférence qui avait duré plus de deux
heures, et probablement on eût ajourné jusqu'après le
retour de l'agent Gardel, qui dlevait venir au rapport de
midi. Mais une révéation inattendub vint changer le
cours des idées.

Le juge d'itistructionm qui, la veille, au cercle, avait
assisté à la discussion soulevée à l'occaioi des crimes
<le Troppnanîn, venait de recevoir un billet ainsi conçu:

"'Coïncidence étrange. Madame d'Humbart assas-
sinée!"

Un commissionnaire avait apporté la lettre au
domicile particulier du juge. Interrogé immédiatement
par le magistrat, cet homme déclara qu'il stationnait à
cents miètres de la maison ; qu'un individu d'une tren-
tainle d'antées, ni bien ni mual mis, lui avait donné cette
lettre, que sa course avait été payée deux francs, ce
qu'il considérait comme une bonne aubaine.

Impossible d'obtenir du commissionnaire un rensei.
gnement plus sigtnificatif.

Comiment était cet individu ? demandait le juge.
-Oh ! monsieur, ce doit être un homme bien géné-

reux. J'aurais fait cette course pour dix sous, et il m'en
a donné quarante.

-Mais sa figure 1 sa tournure ? Avait-il l'air pre.ssé,
inquiet ?

-Je ie sais pas.
-Etait-il jeune ou vieux ?
-Je n'ai pas remarqué.

Le juge prit à tout hasard le numéro du commission-
naire, s'habilla en toute hâte et se rendit à la préfecture
de police.

Le chef de la sureté, tout en écoutant avec une vive
attention la révélation faite par le juge, feuilletait le
rapport dressé pendant la nuit et prenait des notes.

-Etrange :. étr'ange !.. inurmurait-il.
C'est qu'en effet, la coïncidence était tout à fait extra-

ordinaire.
-M. d'Humibart -, fou, dit-il, lorsque le juge eut fini

de parler. Si c'est lui q .i .t tué sa femme, il est fou
très certainement. Et cept ndant il a exécuté point par
point sa prédiction . . .La conclusion seule différera. ...
Quel est votre avis, mionsietir le juge ?

-Je n'ai rien à vous dire, monsieur. Je n'agis pas
en qualité de magistrat en ce moment. C'est un sin-
ple particulier qui, dans un intérêà général, fait con-
naître à la polfo ce qu'il sait.

-Permettez alors que j'en réfère i M. le procureur
impérial, et je vous demande comme un service de m'ac-
compagner à son bureau.

-Très volontiers.
Le procureur impérial ne fut pas peu surpris de ce

qu un venait de lui apprendre.
La supposition de la folie fut de nouveau mise en

avant.
Le juge, sans la repousser absolument, dit:
-J'ai bien observé hier M. d'Huimbart. J'ai cru re-

marquer qu'il était poursuivi par une idée fixe, par le
remords d'un crime antérieur. Je ne jurerais pas qu'il
n'est pas coupable du meurtre de sa femme ; mais je
croirais plutôt qu'il a dans sa vie un terrible événement

Il -fut décidé qu'aucune mesure ne serait prise contre
M. d'Humbart juýqu'après les obsèques de sa femme.

Seulement le cadavre devait être soumis à l'autopsie,
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afin de déterminer aussi exactement que possible l'heure horribles forfaits de Troppmann lui aient fait perdre
du crime. l'esprit? Ce n'est malheureusement pas le premier qui soit

Il n'y avait aucun danger à agir ainsi, l'agent Gardel, devenu fou à la suite (les crimes de Pantin....N'est..il
un venant rendre comîpte dle s recherches, avait donné pas possible qu'il ait conçu le projet de tuer sa femme ;
l'assurance que M. d'Diumbart ne songeait nullement à et, sous l'empire d'une sorte d'hallucination, n'est-t-il pas
fuir. pui raconter ce qu'il se disposait à faire ?... Le meurtrier

L'agent était persuadé que l'assassin était un habitué présumé avait une barbe rousse. Eh bien ! M. d'Humbart
de la maison. a pu se faire une tête, et jouer vis-à-vis de son concierge

Les mystères de la vie parisienne lui était trop connus et de sa servante, la tragique comédie qui s'est terminée
pour qu'il pût s'étonner du rien. par un coup de poignava et le pillage.

Cependant son imagination n'était pas allée jusqu'à En matière criminelle, si les déductions de la logique
soupçonner le mari. sont de précieux auxiliaires, un fait matériel est bien au-

Lorsqu'n l'eut mis au courant de la situation nouvelle, trement utile à la justice.
il s'écria de même que son chef: Il fallait donc avant tout procéder à l'autopsie. du ca-

-c'est imp)osIible, ou et honmme et fout. itn .il davre de Mme d'Humbart et déterminer l'heure du
s'occupe des obsîques de sa femme. mlleurtre.

-Eh bien : dit le procureur impérial. Nous allons pre- Dès lue l'agent Giardel fut de retour avec les docteurs,
venir les médecins .har-é, du l'auitopsi-e. 11 faut aussi le juge d'instruction prit les devants et se rendit au bou-
avertir A la mairie, alini que la constatation du décès soit levard Malesherbes.
faite immédiatement, et que l'église puise sans difliculté M. d'Hunbart était seul dans son salon. Il avait fait
faire le service à midi. Yous, (Gardel, %ous serez un des défendre sa porte, et il errait comme une âme en peine,
aides pendant l'autopsie. Vous noterez avec soih tous les n'osant pas entrer dans la chambre de sa femme, dans la-
faits, tous les g.ste.s, toutt b les paroles du M. d'Hlumubart. quelle s'était installée Mme de Saint-Gaudens.
Surtout qu'il ne se doute pas qu'il est surveillé. Nous C'était une étrange situation. Cet homme n'était plus
prendrons tous les nmnage.mm ients possibles pour lui an- maître chez lui.
noncer l'autopsie. C'est une opération qui, en tout état Aussi reçut-il comme un libérateur le juge d'instrue-
de cause, doit faire ,ur lui une profonde impression. A tion pour qui, toute défense avait été levée.
vous, Gardel, de voir et (le bien voir. Le juge se garda bien de laisser pereer ses secrètes

Les -mesures prescrites par le procureur impérial furent -pensées.
prises immédiatement. C'est en homme du ionde plutôt qu'en magistrat qu'il

La justice française a, quand il le faut, des 1movens avelrtit Al. d'Hiumnbart de la cruelle nécessité dans la-
d'action extrêmement rapides. quelle se trouvait la justice.

Pendant qu'un agent allait donner des iistruetioi, à M. d'Humbart comprit à demi mot.
la mairie et à l'église, Gardel ke rendait chez le médecin --J'aurai le cour déchiré, dit-1i. .. ; mais j'ai du cou-
ordinairement commis pour les autopsies . un juge d'inls- rage, mon.sieur le juge ; que la justice poursuive son
truction (ce n'était pas le. membre du cercle, il s'était ré- oeuvre.
eusé) était désigné pour finir cette affire, et ,u tran.s- Lu., docteurs ne tardèrent pas e arriver, accompagnés
portait chez M. d'Hunmbart. du médecin de l'état civil.

Préalablement, il aN ait pris connaissance des pièces Ce dernier n'avait qu'un bulletin .1 signer, sa mission
déjà au dossier et l'on l'avait mis au courant de la situa- fut vite remplie. Avant de retirer, il dit, comme ces mes-
tion. sieurs le font toujours, que la famille pouvait régler dé-

Du rapprochement de paroles de. M. d'Humbart au cer- ,sormais, i sa convenance, le service (le la défunte....
cle et des faits, résultait une série de présonptions très -J'ai fixé l'enterrement demain à midi, et à moins que

maves. la justice le s'y oppose ...
Comment admettre, en effet, que le basard seul avait -Nullement, dit le juge.

réalisé le programme de mort ? Les médecins légistes approuvaient <lu geste. M.
M. d'E[umibart avait dit . " Je choisirais un jour où d'Hummbart donna l'ordre à son valet de chambre d'aller

mmes. ens seraient absents du la maison , " précisment prendre les dernières dispositions.
le valet de chambre et la camériste avaient reçu congé., Il s'était en effet, ménagé des intelligences avec le va-

Il avait annonne' le bouleverseîrment des meubles et let de chambre, et il avait tout lieu de les croire sûres.
l'enlèvement de.5 bijoux et des valeurs.... Ces deux faits Il avait jugé Julien: " Cet homme aime l'argent et n'est
étaient relevés par le rapport du commissaire, avec cette pas dévoué à son maître.
eirconstance agravante qu'on avait simulé une lutte. M. d'Hunbart, sur l'invitation du juge d'instruction,

Il n'était pas jusqu' l'appel . Au secours à l'assassin! conduisit les médecin à la chambre de sa femme.
(lui ne concordât exactement. Rien n'avait été dérangé. Des cierges en grand nombre

Malgré tout, le magistrat présent à la discussion du brûlaient autour du lit, et leur clarté tremblotante don-
cercle n'était pas absolument convaincu, on le sait, de la nait à cette chambee, luxueusement et coquettement
culpabilité de M. d'Humbart ; mais il croyait pouvoir meublée, un aspect fantastique.
affirmer que cet homme n'avait pas la conscience tran- La tête marmoréenne de la morte, encadrée par ses
quille. magnifiques cheveux châtains, ressortait .omme une

-1l faut, c'est mon avis du moin.,, disait-il, il faut re- figure de marbre blanc plaquée sur un médaillon de
monter le cours de son existence et essayer de découvrir bois des îles.
lin crime impuni. C'est par là que la justice arriverait à Les sSurs de charité, qui se relevaient de deux heures
léméler la vérité au sujet du meurtre de sa femme. un deux heures, priaient.

-Mais, objectait-on, si M. d'Humbart est sous l'obses. Mme de Saint-Gaudens, affaissée sur elle-même, san-
qion d'une pensée criminelle, n'est-il pas possible que les glotait. Pour la première fois depuis dix ans,.peut-être,

cette femme était émue.
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M. dHiumnbart, qui ne voulait pas révéler la justice
les divisions intestinles d. sa famille, eÙt le courage de se
pencler vers cette femme et de lui dire :

- a soeur .relevez-vous. La justice vient remplir
une mission hien pénile pour nous mais nécessaire. Les
docteurs....

Il n'en pu dire davantage et fondit en larmes.
Mme (le Saint-Gaudens avait compris. Elle leva sur

son beau-frère ses yeuxc rougis par la fièvre mais secs.
Elle ne lui (lit pas un mot. S'étant redressée de mua-

nière à ne pas se trouver en face de sa sour, elle parcou-
rut du regard l'assistance et se retira.

M. d'Humnbart la suivit, bien décidé cette fois à la for-
cer de quitter la plnce. Mîme le Saint-Gaudens lui évita
Cette peine : elle so dirigea Verts la porte , se %oyant sui-
vie, elle se redressa firémissante (le colère et de haine, et
foudroya du regard le mualheureux mari (le sa sour.

Celui-ci revint auprès des médecins, qui prenaient déjà
leurs dispositions pour accoimplir leur mandat.

Une table fut dressée dans le cabinet de toilette. On
l'inclina le mieux qu'on put, de manière à figurer un
marbre de dissection.

Le cadavre y fut porté et examiné à nouveau.
La petite plaie faite au cou par le stylet s'était refer-

mée et nle laissait plus qu'une trace bleuâtre.
Ce n'était pas là que devaient porter les investigations

des docteurs.
Avant de faire une incision, ils prièrent M. d'Hunbart

de se retirer : le juge et G'ardel l'entrainèrent dans le sa-
lon, où il tomba évanoui sur une causeuse.

Les médecins opérèrPnt rapidement . avec une sûreté
(le main remarquable et une extraordinaire dextérité, ils
ouvraient ce beau corps qui n'avait rien perdu <le l'am-
pleur et (le la grâce de ses fories.

Mais il fallait. aller jusqu'au but marquée par la justice
et déterminer l'heure du crime.

C'est par l'analyse (le l'estomac qu'on y arrive ; l'état
des aliments est un témoin irrécusable dont la médecine
recueille la déposition.

Les médecins furent bientôt convaincus que Mine
d'Humbart avait été assa&siné quatre heures et demie
environ après son déjeuner.

Il s'agissait de sa oir à quelle heure avait été pris ce
repas.

L'un des docteurs abandonna un instant son collègue
et retourna auprès di juge.

En retirant de la pièce où le cadavre de sa femme al-
lait être soumis à l'autopsie, M. d'Humbart avait eu une
syncope, suivie d'un asoupissement produit par la fati-
gue, et qui durait encore.

On se garda bien de le réveiller , mieux valait, au con-
traire, q,''il restât dans l'ignorance. On le laissa sur le
canapé du salon sous la surveillance de Gardel, et on pas-
sa dans le rabinet.

Le médecin fit verhalement un rapport sommaire de
l'opération.

Léontine fut mandée.
-A quelle heurî'e, lui demanda t-on, avez-vous servi

le déjeuner ?
-A midi, comme d'habitude.

-De quoi se composait-il ?
-De côtelettes de veau en papillotes et d'une omelette

aux rognons.
-Pas de hors-d'-euvre
-Pardon, beurre et radis.

Parfait , merci, mon enfant, vous pouvez vous reti-
rer.

-La constatation est de tous points exacte reprit le
iédecini, quand Léontine fut partie. Mime d'Humbart

avait mangé beaucoup (le radis, mets très lourd : la di-

gestion était loin d'être terminée. Nous pouvons affirmer
que le crime a été commis quatre heures ou quatre heures
et demie au plus après le repas.

-Tout cela est bien grave ; dit le juge . mi-voix. La
science est d'accord avec les autres données de l'informa-
tions pour déterminer l'heure. .. entrequattre heures, qua-
tre heures et demie et cinq heures....

M. d'Humbart dormait toujours. Les circonstances
étaient trop graves pour qu'on respeetôt plus longtemps
son sommeil, et on le réveilla.

En revenant à la vie réelle, il fut d'abord tout étonné
et comme étourdi de voir tant d'inconnus chez lui.

Mais la mémoire lui revint aussitôt, et s'adressant au
docteur :

-Oh ! mon )ieu : ina pauvre femme ! Qu'en avez-
vous fait ?

-Nous avons rempli un pénible devoir, monsieur...
-Et?
-La justice sait maintenant ce qu'elle devait con-

naître.
Et M. d'Humbart fondit en larmes.
Le juge d'instruction n'avait pas perdu un seul mou-

venent de M. d'Humnbart.
Il avait observé son attitude, ses gestes, ses regards.
Les moindres contractions de ses traits, il les avait

notées.
Il était émerveillé de son sang-froid, (le l'expression

de sa douleur, de la précision le ses réponses. de la fran-
chise de ses explications.

C'était à n'y rien comprendre, à désespérer de rendre
évidente sa culpabilité qui semblait si bien ressortir des
faits acquis à l'enquête judiciaire.

Sur un signe du juge, le médecin alla retrouver son
collègue.

Ce qu'ils avaient détruit, il fallait le rétablir.
La tête (le la victime n'avait pas été touchée; à l'aide

de bandes de toile, le corps-fut comprimé, emmailloté, et
pour ainsi dire reconstitué.

Quand ces préparatifs furent terminés, on reporta sur
le lit ce cadavre, qui n'avait plus rien de répuguant, et
les médecins allèrent chercher M. d'Humbart.

Celui-ci hésitait maintenant.
-Ne craignez rien, monsieur, dit l'un d'eux ; la science

sait dissimuler les ravages qu'elle est obligé de faire.
M. d'Humnbart, arrivé près du lit, où elle semblait re-

poser, se penclia sur la tête de sa femme et la couvrit de
baisers.

Se tournant vers les médecins, il leur tendit les mains,
et avec l'émotion d'une véritable reconnaissance, il leur
dit :

-Merci, messieurs, merci.
Ils prirent aussitôt congé de lui, ainsi que le juge et

Gardel, chacun d'eux diversement impressionné des scè-
nes qui venaient de se passer.

Le juge, lui, était très perplexe , pendant tout le temps
qu'avaient duré les dernières opérations des médecins il
était resté en tête-à-tête avec M. d'Humbart ; il l'avait
interrogé, et pas un mot suspect, pas une hésitation ne
lui avait échappé.

Une demi-heure après, un conseil était tenu de nou-
veau dans le cabinet du procureur impérial au sujet du
crime du boulevard Malesherbes.

Le juge d'instruction, résumant zon récit par une ré-
flexion qui exprimait une hésitation et un doute,.dit-
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-Si M. d'Humbart est coupable, c'est un bien grand
comédien !

-Messieurs, ajouta-t-il, ne précipitons rien. Nous
.avons la certitude que M. d'Htumubart nw songe pas à
fuir. D'ailleurs, Gardel le gardera -à vue jusqu'à ce
qu'une décision ait été prise. Ajournons jusqu'à demain.
Le convoi est pour midi: peut-être nus révèlera-t-il
quelque fait important.

Gardel n'avait pas été consulté, et il n'était pas fâché
de se réserver l'honneur d'une découverte.

Bientôt on le renvoya, et il ne se fit pas dire deux
fois de déguerpir.

-Cherchez, cherchez, messieurs, du côté de M. d'Hun-
bart. Moi, j'ai mon idée. Si la justice sait jamais le der-
nier mot de cette aflhire, c'est à la Saint-Gaudens qu'elle
le devra.

Gardel ajoutait tout bas, bien bas, en lui-même
-A la Saint-Gaudens. .. et i moi.

Vil

Le convoi de madame d'Humbart était indiqué pour
midi précis.

L'affluence était énorme dans l'appartement (lu boule-
vard Malesherbes. Les membres du cercle s'y étaient
rendus presque tous, autant par curiosité que par sympa-
thie pour leur collègue.

Cette mort si soudaine cachait un mystère que tout
le monde espérait découvrir; ceux-là surtout qui avaient
assisté à la discussion du cercle et qui naturellement
avaient depuis leux jours commenté de cent façons la
mort violente de madame d'Humtibart.

Si l'espérance de saisir dans ses regards les indices
d'un trouble intérieur les avait amenés, ils furent déçus.

M. d'Huibart faisait avec beaucoup de courage les
tristes honneurs de la dernière heure ; mais, comme cela
arrive presque toujours en pareil cas, il ne reconnaissait
presque personne parmi tous ces visiteurs qui passaient
devant lui et qui lui adressaient leurs condoléances.
. Pendant que continuait le défilé des indifférents, il se
disait :

Pourquoi Viendel n'est-il pas ici? C'est bien extraor-
dinaire. Il faut qu'un malheur l'ait frappé, lui aussi.. .
Il m'a suivi pas à pas depuis huit ans ; il ne m'a pas
quitté un seul jour pour ainsi dire pendant ma prospé-
rité... Non ; Veindel ne peut pas m'abandonner au jour
du malheur. .. Et cependant i....

Le flot des visiteurs montait toujours: M. d'Humbart
soutenait énergiquement le choc ; mais son regard impa-
tient passait par-dessus les têtes et scrutait anvuw-
ment 1 avenue.

-Et Lefrançois qui n'arrive pas, murmurait-il.
Le malheureux mari attendait avec une impatience

bien haturelle M. Lefrançois, son beau-frère.
M. Lefrançois était lieutenant dans un régiment de

ligne en garnison au Havre.
Excellent soldat, véritable type d'honneur et de bra-

'oure, admirablement noté dans l'armée, M. Lefrançois
aurait pu, à la rigueur, être à Paris la veille à dix lieu-
res du soir ou à minuit.

Malgré tout son désir d'arriver promptement au reçu
de la fatale dépêche, M. Lefrançois n'avait pu prendre

.que le train du-mat.in Les militaires ne font pas ce
qu'ils veulent, et'la discipline est inflexible. Jamais on
ne refuse une permission dans une circonstane ·grave,
surtout lorsqu'il s'agit d'un deuil de famille, mais encore
faut-il l'obtenir hiérarchiquement. , -

A midi un quart, M. Lefrançois parut enfin.
Il était en costume militaire.
Son arrivée produisit une vive impression sur les

assistants ; on n'associe pas d'habitude des brillantes
épaulettes avec l'expression de la douleur, et le jeune
officier portait sur st figure les traces d'une affliction pro-
fonde.

Du plus loin qu'il l'aperçut, M. d'Humbart se précipita
au-devant de lui, et les deux hommes tombèrent dans les
bras l'un de l'autre en pleurant.

Trop oppressées pour prononcer une parole et mus par
un même sentiment, ils se dirigèrent vers la chambre
mortuaire.

M. Lefrançois resta quelques minutes à genoux dans.
une extase contemplative ; puis, transfiguré par une
virile résolution, il étendit la main sur le cercueil et pro-
nonça d'une voix nette et ferne ces paroles et ce ser-
ment :

-Emilie, ina soeur bien-aimée, tu as été pour moi une
seconde mère, tu as fait de moi un homme. Jejure que
tu seras vengée !

M. d'Humîbart prenant la main de son beau-frère, la
pressa énergiquement et, tous les deux, ils se retirèrent
grravement.

A peine avaient-ils passé le seuil de la chambre et
entraient-ils dans le boudoir, que M. Lefrançois, d'un
mouvement brusque, retira sa main : il fronça les sour-
cils et fit un pas en arrière.

Il venait d'apercevoir une femme et (le reconnaître en
cette femme celle qu'on appelait la Saint-Gaudens.

Vêtue le noir, comme la veille, mais cette fois en cos-
tume de laine, sans falbalas, en grand deuil, Mine de
Saint-Gaudens s'avançait vers l'officier, les bras tendus
en s'écriant :

-Mon frère ! mon pauvre frère
-Je ne vous connais pas, madame,.dit M. Lefrançois,

et je ne comprends pas que vous soyez ici.
Et sur ces derniers mots, il s'était tourné vers M.

d'Humbart pour avoir de lui une explication.
Mine de Saint-Gaudens avait compris par le mouve-.

ment la pensée de son frère.
-Oui, dit-elle, demandez-lui pourquoi je suis ici, il

pourra vous répondre.
-C'est la soeur de ma pauvre Emilie, répondit M.

d'Humbart.
-Cetté femme n'es plus de la famille, répliqua le

lieutenant. Elle a fait mourir son père et sa mère....
Elle nous a ruinés, elle a traîné notre non et le nom de
notre pays dans tous les ruisseaux.

-Pardon, mon frère. Le moment est solennel ; vous
me renierez, vous nie chasserez plus tard.... Mainte-
nant, par grâce, écoutez-moi....

-Non, vous dis-je.
-Oh ! vous m'écouterez ; car vous venez de pronon-

cer sur le cadavre de notre sour un serment que je
veux vous aider à tenir. Moi aussi je veux la
venger; et c'est précisément parce que j'ai empoisonné
son existence que je me suis imposé le devoir de décou-
vrir et de châtier son meurtrier.

-Non, non, mille fois non ; je ne vous veux pas pour
asssociée. Vous mie rendriez complice de quelque infamie.

-La haine vous égare, mon frère. Mais regardez,
regar'dez done M. d'Humbart. Lui aussi, m'a chassée
hier ; eh bien ! il tremble aujourd'hui de me voir partir.
Seulement devant vous il n'ose pas mue retenir.

-Allons, finissons-en, madame, s'écria M. d'Humbart,
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que la colère suffoquait. . je suis chez moi, et je vous
chasse. . . .

-- Et moi, désormmais le chef du notre malheureuse
famille, ajouta M. Lefrainçois, je vous renie.... Partez.

-C'est votre dernier mot A tous les deux, dit-elle
encore, en scandant chacune de ses paroles, et ci fixant
attentivement des yeux flamiboyants sur M. Lefrançois
et sur M. d'Hiunbart.

Par un geste simultané, les deux hommes étendirent
le bras droit dans la direction de la porte, firent un pas
en avant comme pour y pousser eux-mêmes la Saint-
Gaudens.

Celle-ci, sans baisser les 'eux, les regards aussi durs
et aussi citi(ls, laia éehapper de ses lèvres crispées un
petit rire nerveux, ou plutôt un hoquet convulsif, et
lança, en se retirant, ces pnaroles pleines de menaces .

-Imbéciles.... Adrienne que pourra : Tant pis
pour vous '.

Pendant ce temps, le convoi attendait , l'ordonpateur
des pompes funèbres allait et venait dans le salon, cher-
chant le maître de la maison et le trouvant persomie de
qui recevoir le signail du départ.

Depuis longtemps déjà la bière avait té descendue. et
le boulevard était plein de curieux.

Les assistants conen;aient à s'impatienter.
L'ordonnateur demanda humbleiment des ordrs,et,sans

même attendre la réponse, se di igea vers la porte, la
masse levée et comnandant lui-même la cérémonie.

M. d'Humbart et M. Lefrariçois suivirent, entraînant
après eux tous les invités.

Le cortège arriva bientôt ;à la Madeleine , on y célèbra
une messe solennelle, avec toute la pompe que l'Eglise
met au servive des grandes fortunes : orgue, chants,
lumières, tentures, officiants , le convoi se dirigea ensuite
vers le cimetière du Père-Lachaise . là se trouve le
caveau de la famille d'Huimbart.

Rien d'extraordinaire ne signala l. mise au tombeau ,
si ce n'est qu'en arrivant M. d'Hiunbart tressaillit et ne
put retenir un cri d'étonnenent et presque d'effroi.

A la porte lu tombeau, deux fenunes en grand deuil
étant agenouill(es.

Elles paraissaient être la mère et in tille. Cependant
la plus jeune, âgée de vingt ans à peine. et d'une beauté
merveilleuse, révélait par son attitude un sentiment de
profonde affliction que ne tdmoignait pas la plus âgée.

Ces deux fenunes restèrent à genoux pendant tout le
temps que dura la funèbre cérémonie.

M. d'flumbart s'approcha d'elles et les fit monter dans
la première voiture dèe deuil, où il prit place, lui, qua-
trième, avec M. Lefrançois.

A peine les portières flrent-elies fermées, que la jeune
fille se jeta en pleurant au cou de M. d'Humibart.

-C'est bien mal de ne m'avoir pas appelée, dit-elle...
Votre pauvre femme :s bonne, si généreuse pour moi

Elle sanglotait, la belle jeune fille, et sa douleur était
poignante.

M. Lefrançois, intervenant
-Calmez-vous, mademoi.'elle , mon beau-frère a été

tellement surpris par ce fatal événement....
La vue d'un étranger fi# rougir tout d'abord la jeune

fille, mais les grandes douleurs absorbent et font dispa-
raître les délicatesses du caractère.

-Vous êtes donc son frère, dit-elle, déjà toute rassu-
rée. Oh: elle vous aimait bien tendrement, et vous
devez savoir ce que M. d'Humibart et elle ont fait pour
Ino.

Avant d'être mariée, elle était en qualité le gouver-
nante chez mon vieux parent, le comte de Bérillon, qui
i' IL ait recueillie , j'tais .seule au monde . mon père et
ma mère sont morts sans que je les aie connus.

-Marguerite, mua chère larguerite, taisez-vous, dit
M. d'Hunbart , nous n'avons fait que notre devoir.

-Je vous en prie, mademoiselle, finissez votre his-
toire, insista l'oflicier. Il est si doux d'apprendre les
belles actions de ceux que l'on aime.

-- Oui, je dirai tout, reprit la jeune fille.. .. Lorsque
M. de Bérillon mouriut-et lui aussi de mort violente-
je restai sans fortune et sans appui. M. d'Huinbart mite
mit en pension et me fit élever . plus tard, il m'a assuré
un a vnir. C'est Mie d'Hiumbart qui est toujours venue
m' annoncercers bonnes nouvelles. Elle n'aurait pas été
plus aimante .' i j'avais été sa fille. J'étais très heureuse
avec ina nourrice, qui est si bonne pour moi et qui vous
doit tout aussi, lorsque nous avons appris sa mort....

La pau, re enfant, que les sanglots sufloqunient, fon-
dit en larmes un murmurant.

-Et e ne l'ai pas vue : Ol : monsieur, c'est mal, c'est
bien mal.

M. Leirançois était ému autamt par ce récit qui rap-
pelait le dévouement (le sa sour son égard, que par la
douleur si N raie et si touchante de Mlle Marguerite.

Il n'osait cependant pas interroger en sa présence son
leau-frèrc, qui paraissait embarrassé par cette explosion
de reconnaissance.

La nourrice parvint à caliner la jeune fille en lui
disant, ce que confirma du geste M. d'Huimbart, qu'elle-s
iraient toutes les deux le lendemain pleurer et prier dans
la chambre de la morte.

A partir de ce moment, Mlle Marguerite fut plus
calme . a'ec une abundance de détails et une adorable
naïveté d'expressions, elle revint sur sbes souvenirs et
rappela les bienfaits de M. et de Mime d'Humnbart.

Sa voix, légèrement voilée par l'émnoion, avait un
timbre délicieux qui était une véritable caresse.

Enfin il -fallut se quitter.
Les deux fennes descendirent de. voiture au square

Montholon. Elles habitaient un appartement qui domine
ce joli coin de verdure.

Par une usociation didées et de sentiments toute na-
turelle, M. Lefrançois rapprorait dansson esprit le sou-
venir de sa sour, et l'listoire de cette jeune fille.

Il ne comprit tout d'aburd qu'ue chose . c'est que sa
sour avait été pour elle un ange gardien.

Mais quand Mle Marguerite ne fut plus là, il eut
comme un éblouissement:

-Quelle candeur : pensait-il. Quelle reconnaissance
C'est un cSur (or, connue était mua pauvre Emilie....

Et sans qu'il en eût bien conscience, il ajoutait.
-Et qu'elle est belle !
Comme .'il eût craint de laisser échapper la délicieuse

émotion qu'il ressentait, il n'adressa pas une question à
son beau-frère, pais nêne un regard.

Il concentrait ses pensées et ses souvenirs, lorsque la
voiture s'arrêta devant la maison du boulevard Males-
herbes.

Des douces régions du sentiment dans lesquelles son
esprit et son co:ur étaient bercés, il lui fallut bien vite
retomber dans la cruelle réalité.

En rentrant au salon, Mme de Saint-Gaudens lui ap-
parut de nouveau, et il ne lui fut pas dificile de recon-
naître qu'elle. avait une attitude bien caractérisée d'inso-
lence et de provocation.
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Mme de Saint Gaudeis n'avait pas quitté l'apparte- Le maître de la maison alla ouvrir la porte à son ami,
ment le son beau-frère à la suite de la scène violente qui se précipita lans ses bras. Puis lui prenant les umain
qui avait précédé le convoi. Les malédictions glissaient avec etfusion
sur elle sans Peffrayer. -J'arrive <e la chasse de chez le baron Aytiiard,-qui

Elle s'était cachée pendu lt tout le temps que les invi- i ti le sais, m'avait invité, et j'apprends l'affreux imalhour
tés avaient imis à défiler ; puis, iaitresse absolue du ter- t qui te frappe. Mais c'est horrible, inexplicable. .. Tu
rain, elle avait exécuté son infernale projet de ven- te vois au désespoir... Une femnue si excellente, si
geance. dévouée ' .. ,Te t'ai quitté après la séance di cercle, tui

Tout devait ètre prêt quand M. d'Humbart et M. Le- sais....
françois reviendraient. Et apercevant M. Lefrançois .

Mais on ne prévoit pas tout. ' -Pardonnez, monsieur, l'expression de mia douleur
Mme de Saint-Gaudens avait espéré que l'un des do- 1 d'Humnbart est mon meilleur aîîmi.

mestiques resterait à la maison, et elle n'était pas em- I M: Lefrançois fit do la tête un signi d'assetimt et
barrassée pour expliquer sa présence. Point du tout, ils tie répondit pas.
étaient tons allés aux obsèques. et même ils avaient suivi 1 Il avait appris dès longtemps au régiment A .-- tenir
le convoi jusqu'au cimetière. I sur la réserve avec les inconnus, et il observait.

La maison était vide. Julien, le valet de chambre,| M. de Veindel continuait ses lamentations avec une
après avoir constaté la sortie <le tous les invités, avait I sîurabondance d'expressions et de mouivements.
fermé les portes à clef, de telle sorte que Mme de Saint- M. d'Humbart se contentait de quelques nionosylla-
Gaudens se trouvait prisonnière. I hs : d'ailleurs, il lui eût été bien difficile de faire de

Pour toute autre femnme, la situation eût été eimbar- longues phrases, l'autre ne cessant de parler.
rassante ; elle, le premier mouvement de dépit et d'im- M. de Veinlpl et M. d'Hlumbart, on le sait, étaient in-
patience calmé, elle prit son parti en brave et attendit I séparables. A vrai dire, on-ne s'expliquait pas trop une
de pied ferme. I pareille intimité entre deux hommes que la nature et

Dès qu'elle vit entrer son frère et son beau-frère. 1 a 'i 'édueition avaient faits dissemblable., en tout.
s tvançant la tête haute, le regard dédaigneux M. de Veindel était insouciant, pe¶sifleur, léger, soi-

-Vots avez done bien peur de moi que vous Ie faites gneux de sa personne jusqu'à la coquetterie ; il tirait,
enfermer. vanité surtout d'u te fine moustache noir, qui se déta-

-Je vote assure. . . . commença M. d'Huilmbart. ehait dlélicatemenît au milieu d'un visageadi-
M. Lefrançns arrota d'un geste la suite de la phrase ra blenient rasé, et d'un blane mat que teintait s<<enmit

sur les lèvres 1-» son beau-frèîre, et s'adressant à sa le souvenir du soleil du Midi.
sour : M. d'Humhart, au contraire, bonloimuiv i peu froid.

-Il tno me plaît pas le discuter' avec vous. madame. m niais indulgent A tous, serviable. était cité poui ses obli- 4
Si vous ête.s restéO .seule tei. c'est que vous l'avez bien 1 geantos qialit<s et son laisser-aller qui li ét ssait pas
voulu. Pourquoi ? je l'ignore et ne veux pas le- chercher toutefois la limite des convenances mondaines.
ei ce moment. Le disparate de ces deux enare., n'avait jaimuis été

-Oh ! mon fr're :. . . . ansi marqué qu'en ce moment.
-Soit, vous étiez ici malgre vous : eh bien ! nous M. de Veindel allait toujours, mêlant. les ressources de

vous rendons votre liberté. Vous pouvez vous retirer. i la vie alne de Mie d'Humbar't. le cercl., la cha.e, son
-Eh : quoi . pas un mot affectueux 'désespoir.
Pour toute réponse l'oflicier montra dut doigt la porte -Te rappelles-tu, disait-il, quand nous étions là à

du salon. caiser tous les trois au coin du feu. elle faisait de la
Mie de Saint-Gaudens passa devant les deux hommes i tpivseriC et nous bavardions titi peu sur tout. . .. Pau-

et les toisant avec un suprême dédain : I vre femimte ' avec quel esprit et quel tact elle nous raie-
-C'est la guerre , soit., malheur aux vanclis !. . mais I nait à tut sujet de conversation où elle eût plaisir à se

vous n'êtes ps issez forts pour lutter. i mêler. A la chasse du baron Aynard, quelqu'un me par-
Et elle s'éloigna ei faisant frapper les portes pour an- I lait encore d'elle, un des umîelubrés du cercle, je ne sals

noncer son départ. plus quti....
-Enfin, dit M. Lefrançois, nous en voilà débarrassés. Cela dura bien une heure.
-Vous êtes peut-être trop durement inexorable, mon M. d'luimnbart, était visiblemnenît agacé.

cher lieutenant, objecta 3L d'ollnhart. M. Lefrançois, qui ignorait visiblement se qui ,tait
-Si vous la coinaissiez bien, vous ne me parleriez passé l'avant-veille au cercle, 'e méprit suir les imotits

pas ainsi. Croyez-moi, ne laissez plus approcher cette 1 db soti iupatience - fatigué lui-même dt V. ba aIdage
femme, donnez des ordres séveres à vos geis ; consignez- 1 iice.s.sant et impitoyable,il chercha et troua un prétexte
la à la porte. C'est une créature perverse et méchante... pour éconduire M. de Veindel.

M. Lefrançois s'etait tu : ses yeux fixes et comme ha- I -Mon cher beau-frère, dit'ils us aviez promis de
gards trahissaient une grande souf'rance morale. L'att- i prendre uni bain Voulez-vous que j'aille soir s'il est
tention des interlocuteurs fut détourné par une sorte prêt.
d'altercation. dont le byuit arrivait de l'antichambre jus- M. de Veitndel comprit et se leva.
qu'au salon. -Oui. dit-il : ne te lise pins abattre. et le corps et

Julien, qui avait des ordres prects voulait évidemment l'âme par la douleur.
"nmpêcher un visiteur obstiné de pénétrer auprès de soni Et pendant que M. d'lumbart le repduisait, il ie
maître. *,cesait, de répéter- d'écurantes consolations.

M. d'Humubart ne se fût pas dénmge s'il n eût entendu M. d'Huiîbart, en retrouvaùt son beau-fr're, lui prit
ces mots : la main :

-Dites que c'est M. de Veindel. -Merci, lui, dit-il, de m'en -avoir délivré, c'est unî
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excellent ami, mais bavard! Que voulez-vous, il est <lu
Midi.

-Moi aussi je suis lu Midi, morbleu ! Ce n'est pas
une raison pour assot mer les gens !. ... Mais, au fait,
êtes-vous bien sûr de lui !

-Oh parfaitement. C'est le meilleur et le plus lion-
nête des hommes,

-Dieu le veuille ! Pour moi j'aurais juré qu'il vient
de jouer un rôle ou (le réciter une leçon.

-Vous vous trompez; je vous assure.
Sa phrase fut interrompue par l'entrée du valet le

chambre qui, tout bouleversé, vint apporter une carte
à M. d'Hunibart.

Après avoir lu le nom et la qualité du survenait, M.
l'Humbart pâlit affreusement, tendit la carte à son
beau-frère et, d'une voix mourante, dit à Julien, son
valet le chambre:

-Faites entrer.
Un monsieur parut.
Il était entièrement vêtu de noir et paraissait fort

grave.
M. d'Humîbart et M. Lefrançois s'étaient levés à son

entrée.
C'était le commissaire le police du quartier.
La visite de ce magistrat ne parut nullement étonnante

au lieutenant : un crime avait été commis et la justice
venait sans doute réclamer un supplément d'informa-
tion, peut-être même faisait-elle donner avis au mari (le
la découverte du meurtrier de sa femme.

M. d'Humbart qui connaissait mieux les habitudes et
la manière le procéder de la justice, était bien autre-
ment ému.

Les menaces que Mme de Saint-Gaudens avait lancées
contre lui se représentaient à sa mémoire, et il avait une
frayeur d'autant plus grande qu'il connaissait mainte-
nant le caractère haineux (le cette femme.

Le commissaire de police, après avoir salué les deux
hommes, dit à M. d'lHunbart:

-- Je désirerais avoir avec vous une entrevue parti-
culière.

-Parlez, monsieur, je suis avçe mon beau-frère , il
connaît toutes mes affaires : je ne veux rien avoir de
caché pour lui.

-C'est ce que je viens remplir auprès dle vous une
mission bien délicate, et m'acquitter d'un grave devoir.

-Raison de plus, monsieur, et je vous prie instam-
ment de faire devant lui vos communications.

-Soit, puisque vous l'exigez; cela est d'ailleurs pré-
férable. Le grade que monsieur occupe dans l'armée
m'autorise à vous laisser avec lui, il s'engage sur l'hon-
neur à ne pas permettre que vous sortiez de ce salon.. .

La conversation prenait une tournure des plus
sérieuses.

-- Je vous jure, monsieur, dit le lieutenant, que nous
ne bougerons pas de ces fauteuils. Mais veuillez nous
dire quel est le but ¯ votre visite ?

Le commissaire ex iba unordre signé du procureur
impérial, "n vertu duquel une visite domiciliaire était
prescrite dans l'appartement occupé par M. d'Humiîbart.
Subsidiairement, le commissaire de police devait s'emnpa-
rer de tous les papiers qu'il jugerait convenable.

-Mais, monsieur, s'écria le lieutenant, dites tout de
suite que vous venez opérer l'arrestation de mon beau-
frère.

-Hélas ! monsieur, c'est ce que j'allais ajouter en
terminait.

M. ('Humbart, que l'inninence du danger rendait plus
énergique, dit:

-Je suis à vos ordres, monsieur le comuissaire
r'ignore complètement quel est le motif de mon arresta-
tion ; je ne fais et ne veux faire aucune objection, bien
moins encore a.je l'intention de résister. J'ai pour moi
la garantie de ima conscience, etje serai heureux si cette
nouvelle épreuve peut mettre la justice su r les traces de
l'assassin ; je demande seulement à vous accompagner
pendant les recherbches que vous allez faire.

-C'est votre droit.
A ces mots le conmuissairo se redressa et invita M.

d'Huinbart -à passer (levant lui.
Avant d'obtempérer à cette invitation qui équivalait

à un ordre, M. d'[umbaLrt s'adressa à son beau-frère .
-Ai-je besoin de vous dire, à vous, que je suis inno-

cent ?
M. Lefrançois lui saisit la main, qu'il serra fortement

et l'accompagna.
Quatre agents attendaient dans Fantichambre.
La visite domiciliaire commença immédiatement.
Le cabinet de M. d'Humbart fut d'abord fouillé avec

soin. Tous ses papiers furent empaquetés et mis sous
scellés.

Lors de la découverte du meurtre de Mmev d'Humbart,
le stylet que l'assassin avait planté dails sa nuque et
l'album de dessins sur lequel sa tête reposait, avaient été
retenus par les mtagistrats , il n'y avait donc pas à se
préoccuper de ces pièces à conviction.

Après le cabinet vint le boudoir . les agents mirent la
même minutie dans leur inventaire.

M. d'Humbart et M. Lefrançois suivaient ces opdra-
tions sans rien dire , l'un plongé dans une méditation
profonde, l'autre cherchant à s'orienter au milieu de ses
nouvelles complications judiciaires.

Evidemmnent, se disait-il, M. d'Humhart n'a pas commis
le crime horrible dont la justice le soupçonne d'être
l'auteur. N'eût-il pas eu pour sa digne et sainte femme
une vive affection , ne lui eût-il pas témoigné dans toutes
les circonstances de la vie une estime qu'elle méritait à
tous égards, il serait encore impossible de trouver le but
et l'intérêt de cet abominable forfait. . . . Evidemnent
aussi, la justice se trouve en présence d'un événement
entouré (le mystères, et ce n'est pas sans de graves niotifs
qu'elle a ordonné l'arrestation du mari. . . Mais quels
sont ces motifs et sur quelles bases reposent-ils....
Quand le commissaire est arrivé,j'allais prévenir d'Hum-
bart contre un piège que pouvait lui tendre Mimle de
Saint-Gaudens. Aurait-elle imaginée quelque fable
odieuse, et se vengerai t-elle déjà d'avoir été repoussée

Ainsi se parlait à lui-même M. Lefrançois, tout en
suivant les opérations du commissaire de police et des
agents.

Tout se faisait régulièrement, d'ailleurs, .,ans aucune
précipitation, bien que le jour fût sur son déclin.

A la rigueur, on aurait pu remarquer que le commis-
saire avait négligé plusieurs pièces pour arriv et directe
ment du cabinet au boudoir mais cette manière de
procéder n'avait rien que de très rationel .après la
pièce réservé(e à monsieur, celle de madame.

Faisant suite au boudoir, se trouvait la chambre à
coucher de Mine d'Humbart.

Elle avait été disposée comme elle était de son vivant.
les rideaux des fenêtres et les tentures du lit avaient été
renouvelés, on avait pui'ifié l'air avec des parfums dé
licats ; il semblait que la maîtresse, absente pour une
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course danîs Paris, allait revenir prendre possession de
ce nid charmant.

Cette impression, M. d'lHumbart et M. Lefrançois la
ressentirent vivement . le commissaire lui-même ne put
se défendre d'une certaine émotion, et se tourna vers les
deux hommes, qui faisaient de pénibles efforts pour rete-
nir leurs sanglots.

-J'aurais désiré, dit-il, vous épargner la douleur de
venir jusqu'ici ; mais j'ai des ordres formels. Si, cepen-
dant, vous voulez que nous suspendions un instant notre
visite.....

-Je vous remercie de votre obligeante attention,
répondit M. d'Humbart ; nous irons jusqu'au bout.

La proposition du commissaire prouvait un excellent
coeur, d'autant plus que le magistrat était arrivé au mo-
ment le plus critique (le ses perquisitions.

Un cabinet de toilette assez spacieux attenait a la
chambre.

Au-dessus d'un long porte-manteau avait été établie
une soupente sur laquelle avaient été rangées (les malles.

-Pouvezvous nous donner les clefs de ces malles ?
demanda le commissaire.

-Elles doivent être ouvertes.
Un agent retira la première ; elle ne contenait que des

robes d'été soigneusement pliées et des colifichets de
femme.

Une autre était pleine d'habits, que des parfums
spéciaux préservaient de toute atteinte de mites.

Une troisième fut amenée. Un môli-mélo de vêtements
mixtes: costume des bain (le mer, guêtres de chasse, cas-
quettes pour les grandes excursions de montagnes ; il V
avait de tout dans ce coffre.

Il y avait surtout un objet dont la découverte fit
pousser un petit cri indéfinissable à l'agent qui l'avait
trouvé.

C'était une fausse barbu complète et du plus beaux
roux. Le commissaire la montra à M. d'Humbart.

-Beconnaissez-vous cet objet pour vous appartenir ?
-Non, monsieur.
-Vous ne pouvez pas nier, cependant, que nous 1 avons

trouvé au milieu d'autres de votre garde-robe.
-Je ne nie rien, monsieur. Je suis victime d'une

effroyable machination. . .. Vous êtes venu pour in'arrè-
ter, monsieur, partons. La justice saura bien constater
mon innocence. Il y a dans tout ceci un abominable
guet-apens.

Puis, se retournant vers M. Lefrançois:
-Mes ennemis triomphent, monsieur, lui dit-il ; je ne

veux pas que par pitié pour moi vous vous croyiez obligé
de me témoigner quelque sympathie. Quittez cette
luaison....

-La douleur vous égare, mon ch-.r beau-frère. Pour
vous prouver que j'ai pleine et entière confiance en vous,
voulez-vous Ile permettre de vous embrasser ?

M. d'Humbart se jeta en pleurant dans les bras de son
beau-frère.

Le témoignage de sympathie que M. d'Humbart venait
d recevoir lui rendit sa présence d'esprit.

-- Les apparences me condamnent, dit-il, je le sens, je
le vois. Mais il y a dans tout ceci une infernale série
de crimes que l'on s'eflbrce (le faire retomber sur moi.. .
lne pmsonne est restée dans cet appartement pendant

plusieurs heures. Vous savez qui, mon cher beau-frère....
Cette fausse barbe était cachée dans un endroit oà ces
mIlessieus ne l'auraient certainement pas trouvée sans
une indication précise . ... Voyez, cherchez. ... . De mon
eôté, j'arriverai ce-tainenent à démêler la vérité.

S'apercevant que le commissaire était impatient d'en
finir, M. d'Humbart ajouta :

-Partons, monsieur. Je peis. que votre lmisiun est
remplie maintenant ?

Le commissaire aequiesça par un signe de tête, et,
apres avoir une fois encore serré la main de son beau-
frère, M. d'lunmbart se dirigea dlu côté 'le la porte de
son appartemeint.

Deux voitures attendaient sur le boulevard.
Le commissaire, accompagné d'un agent, monta dans

la première avec son prisonnier : les trois autres agents
suivaient dans la seconde voiture.

M. d'.Humbart fut conduit au dépôt de la préfecture
de police : il devait y passer la nuit, --n attendant son
transfert àL Mazas ; Il était trop tard pour que la prisoi
cellulaire s'ouvrit immédiatement pour lui.

Le commissaire n'avait pas mis les scellés a l'apnarte-
ment du boulevard Malesherbes. M. Lefrançois s'y ins-
talla, bien résolu à lutter, comme s'y c'eût été pour son
propre compte, contre les ennemis (le M. d'Hu bart. Il
avait à venge-, lui aussi, une personne chère, sa soeur
Emilie, et tout le lui faisait pressentir. c'est une revan-
cle à prendre.

La pensée et probablement la main <le Mile de Saint-
Gaudens se retrouveraient dans cette ténébreuse affaire.
L'essentiel était <le ne pas s'engager sur une fausse voie.
Pourit M. Lefrançois, Mme de Saint-Gaudens n'était pas
étrangère aux récents malheurs (le sit famille. Son inso-
lence. son attitude hautaine et méprisante, ses menaces,
tout le lui démontrait.

Elle avait commis l'imprudence de rester seule dans
l'appartement lors de l'enterrement de Mine d'Humnbart.

après avoir longuement réflécii au parti qu'elle pou-
vait tirer <le cette circonstance. M. Lefrançois résolut
d'aller trouver Mie de Saint-Gaudens, se remettant à
l'inspiration (lu moment pour prendre une détermina-
tion définitive.

Le jeune lieutenant avait au suprême degré cette fran-
chise et cette rondeur militaires qui agissent toujours
sur les esprits troublés. mais qui n luent pas la diplo-
matie.

Il ne dormit pas de i nuit. Au petit jour il se leva et
son premier soin fut d'écrire aui coldnel de son régiment
pour demander un congé régulier de trois mois, en rem -
placement le sa permission (le huit jours ; ce change-
nient ne devait pas rencontrer le difficultés.

Rîssuré sur ce point. le lieutenant essaya de tuer le
temps jusqu'à ce que l'heure fût convenable pour se pré-
senter à l'hôtel de Mine de Saint-Gaudens.

Il prit un bain pour calmer ses nerfs ; puis il s'habilla.
nion plus il officier, mais en jeune homme élégant ; il lui
fallut même acheter un chapeau de deuil.

Tout cela prit un certain temps, mais ne le lit arriver
qu'à dix heures; c'était trop tôt.

Une idée lui vint. Peut-être pourrait-il voir M. d'Hutu-
bart. Il prit une voiture et se fit conduire au Palais de
Justice.

Le procureur impérial était au parquet. M. Lefrançois
lit passer sa carte sur laquelle il avait inscrit au-dessous
de son nom : beau-frère de M. d'Humbart.

Le chef dui parquet le reçut immédiatement.
Le lieutenant expliqua le motif de ;ia visite et pré-

senta sa requete.
-NM. d'umbart, .dit-il, a été arrt<C hier soir. J'ai

assisté à la visite dominciliairejfaite chez lui.. Jai la con-
-viction absolue de son innocence, malgré les présomp-
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tiOIs (ui motivent linculpation : mle serait-il perinis. -Oh 1 oh ! vols exagérez ina puissance. il dépendait
m11onisieur le procureur iiperialde le voir et de combiner j 'à un certain pount. (e 11101 que li vérité restât en-
avec lui les recherches qui pourraient mettre he*jstc . mais (lès l'instant que les faits sont connusj.usic
sur la trace des coupables ? -1 n'y a de conn que re que vous avez voulu

Le magistrat répondit : montrer.
--Je regrette. mon'sieuîr, d'être obligé de vouse -Voyons, voyons rusi je vous coieiids bien, vous

la Permission (le vous lemaiindez. M. dHumbart n'a pas venez intercéder Pour votre cher M. d'J{umbart
encore dté interrogé judiciairement . il a ét tran Er t cest voUs, vous l'offier modèle, vols l'homme rigide.
ce miatin seulement à la prison de Miazas. Un de nies- \ 0ous qui disiez avoir pour votre sSur née un dévoue-
sieurs les juges d'instruction seralnt sas ornes, ccst vous qui vous faites le défenseur
Pour suivre cette affaire : et dans quelques jours peut- d'un assassin
être sera-il possille de vous introduire auprès de lui. La Mnie de -Saint-Gaudens, quoiqu'elle en eût, subissait
justice accueillera avee emîpressemnent les commnîunica- déJa l'ascendant de son frère. Avant môme d'être atta
tions (ie vous ferez. e) qualité soit de témoin, soit <le quée, elle prenait l'olensive.
parent. M. Lefrançois soutint imperturbablement son regoird

-Je vous remercie de votre bienveillant accueil, et titn temps avant de rtpon(rese disant à part lui
monsieur le procureur impérial, dit M. Lefrançois: na Elle s'emporte dmja, je ne m'étais Pas trompé.
déinarche,je le com)prinIs, est trop précipitée. Mais vous M Lefrançois, le plus naturellement du monde, dit en
m'excuserez.j'ose l'espérer, en considération des liens de reponse à la violente sortie <le Mie de Saint-Gaudens
Parenté et d'affection qui m'unissent à M. d'Humbart. -Vous vous méprenez sur nies intentions. je vous
Ma soeur a été assassinée : croyez bien que je ne négli- assure. Je ne mue fais nullement le partisan de M. l'Hun-
rerai rien pour aider la justice à découvrir le meurtrier :art, et n'ai d'autre intention, d'autre volonté que de
ce n'est pas, ce ne peut pas être M. d'Humbart. poursuivre et d'atteindre lassassin de na soeur. Je n<

-Dieu le veuille, monsieur, dit le magistrat en con- failliraipas, je vous jure ; et si d'Huinbart est coupablv.
gédiant l'officier. je laccuserai avec une indomptable énergie.... Donnez

En quittant le Palais de justice, M. Lefrançois ttait moi e reuves etje deviens votre allié.
obligé de s'avouer que le procureur imIpérial était con- De, preuves Mais il a te aveugle pour re
vaincu (le la culpabilité de M. d'Humbart. pas les voir. Yoilà un homme qui, poursuivi parje ne

Ce fut un stimulant le plus. Il donna l'ordre au cocher sais quel remords préventif, annonce en présence de
d'aller avenue Friedland, en passant par la maison du vingt personnes qu'il tuera sa feume.
boulevard Malesherbes. Il recommanda aux doniestiques -Après
de faire attendre deux daines qui devaient venir demnan- -Sa feume est préciséîet i e ll manière
der M. d'Huinhart, de les faire entrer dans la chambre qu'il a décrite. Et qu'il ie dise pas que cette hypo-
de la défunte, et surtout le ne pas leur parler ies évé- thèse ime plaidu en sa faveur. Les criminels oit
nemients (le la veille. A leurs questions, si elles en fai- <le tu, hallucinatious qui les forcent à parler.
saient, on devait répondre seulement . ces in( ieur, \ ont - onviens qu eela, et grave , mais ce n'est qu'uont
revenir et vous prient de les attendre. présomption pour motiver une condamna-

Il était un peu plus de midi lorsqie- M. Lefrançois tien Poui
pénétra dans l'hôtel de Muue de Saint-Gaudenispr, 'ioeqejrenosri a opééta aw lhôeldeMie leSaiiGulei damner un homume -sur cette simple colïncidence. . ..

Une voiture de service était dans la cour, prête à par- .léLais même très décidé à chercher parmi les auditeur,;
tir. Une élégante valise et une caisse étaient posées sur de M d'ttuîîbart celui qui pouvait avoir un intérêt 1
la banquette de devant. commettre le crime, lorsqu'on est venu arrêter mou

Mme de Saint-Gaudeni paraissait sur le seuil du per- beau frère à la suite d'une visite loîniciliaire qui a
ron au moment où M. Lefrançois pénétrait dans la cour. amené la découverte dune fausse barbe rousse. . . .

Elle se retourna vivement vers l'intérieur de l'hôtel - -VOUS voyez bien.
et dit quelques muots à unie pesonne que l'officier n'aper- -c'est Précisément parce que je ne vois pas parfaite-
çut pas ; puis elle descendit au devant <le lui, souriante maent bien que je vienq 'a vous. Il faut qu'Emilie soit
et sans paraitre aucunement étonnée. egé

Lui sérieux, ou pour mieux dire, sévère M. Lefrançois parlit avec un calme et um'me conviction
-Je regrette, madame, le me présenter chez vous en qui devaient aturellement faire illusion à ne femmîie

un moment aussi inopportun. Je désirerais avoir avec dissimulée par nature et par état.
vouis cinq minutes <le conversatio'n. Mie <le ohsrva bien son frère, doutaii

-Je vous ai attendu toute la matinée, ce qui i'a fait encore <le sa sincérité.
Manquer le premier train et je ne puis différer mon dé- Il réfléchissait ac ane telle attention quelle se dit:
part : mais si voulez m'accompagnerleiu de -uvre garçou 'j'avais bien tort de le redouter
for, nous causerons en route. Les hommeslonnêtes sont véritablement trop il

-Volontiers. s'enferre jusqu'à la garde.
-Dès qu'il furent installés dans la voiture. Et tout laut

-. 'étais sûre, <lit Mine <le Saint-Gaudens, le vos -je le vois l'honneur, qnelle prou ve je pour.
viendriez à moi. rais ajouter à

-Vous savez donc Laigure cachée dans ses mains, M. Lefrançois at,
-Je sais tout , et c'est prPcisément pour cela que tait s l'impression d'un douloureux cauchemar. T

vous avez eu tort (le ne pas vouloir m'écouter Mainte- il l)aiisait du moins, ca', bien rébolu à ne pas s'aban
nant, je le crains bien, il est trop tard. donner à la colère qui grondait en lii, quels que Lussen

-Peut-être. Ce que 'ous avez fait, vous sauriez bien les nsonges qu'il entendrait, il ne perdait pas.une i
le défaire: flexion de la physionomie de Mle de Saint-G audens.

-- Iln'y deconn qu ce ue vus vez oul
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Tout à coup, il se retourna brusquement, et ajouta
d'une voix vibrante

-Car c'est là le noeud <le lit situation. De là. dépend
l'issue <lu procès criminel. Oui, je saisis maintenant. ,Je
tiens les fils (le ce sombre draine. La barbe rousse pro-
videntielle retrouvée dams un endroit où l'on pouvait
croire que la justice n'irait pas la chercher sans indica-
tion. . . .

Mine de Saint - Gaudens, à ces paroles précipitées,
perdait rapidement (le soin assurance. Chlaque mot la
frappait en pleine figure comme une verge sanglante.

Elle aurait voulu pouvoir rtpoidre, ne fût-ce que pour
se donner une contenance. Le lieutenant ne lui en lais-
sait pas le temps. Il parlait rapide, impitoyable, en
conservant toujours son apparente bonne foi. '

-Oui, oui, ajouta-t-il, nous le tenons. Sa balhe rousse
est un témoignage accablanmt. il n'y aurait qju'une chose
qui pourrait atténuer l'effet de cette découverte, ce
.erait si la justice en avait reçu avis.

Ct-s derniers mots furent le coup de grâce pour Mine
ile Saint-Gauden . Elle faillit positivemnent s'évanouir.

M. Lefrançois ý parut pas s'en apercevoir. et chan-
gieant brusquement de conversation .

-Nous voici au Jardin-des-Plantes. Je n'irai pas
plus loin, ne kioulant pas paraitre chercher à1 savoir
où vous allez. Je vous prie seemt (le nie dire quel
jour vous serez à Paris pour le cas où la justice aurait
besoin de renseignements à l'effet de forcer M. d'Humn-
lrt i faire des aveux.

-Je serai <le retour après-demain.
-Merci !
M. Lefrançois fit arrêter la voiture. Il eut encore

assez,. de présence d'esprit et de force pour tendre la
Main à Mme (le Saint-Gaudens avant (le descendre, et
poutr lui dlire, presque en souriant.

-A bientôt:
Elle se laissa prendre la main sans se rendre bien

compte de ce qu'elle faisait, et il sauta sur la chaussée
di boulevard.

Au moment où la voiture se mettait en marche, Mime
d" Saint-Gaudens se pencha à la portière pour voir
luelle direction prenait son frère. Celui-ci, s'étant
retourné, elle se rejeta dans l'intérieuir, et d'une main
fiévreuse froissant le mouchoir qu'elle tenait à la main.

-Misérable ! malheur à lui s'il s'est joué de moi 
M. Lefrançois était resté sur la chaussée, regardant

encore s'éloigner cette voiture, où il venait d'acquérir la
certitude le la complicité (le la Saint-Gaudens.

Les cris réitérés du cocher d'une voiture <le place
l'obligèrent à se garer.

Il faillit tomber à h renverse quand il aperçut la per-
sonne qui occupait le fiacre !

M. Lefrançois avait cru reconnaître dans l'intérieur du.
âire M. de Veindel.

Il ne l'avait vu qu'une fois chez son beau-frère; mais
cet homme avait produit sur lui une impression désa-
gréable, et sa physionomie s'était gravée profondément
dans son esprit.

Cette rencontre surprit au plus haut point le lieute-
nant, qui était loin de s'y attendre.

Mais Mine de Saint-Gaudens et M. de Veindel se con-
naissaient-ils et allaient-ils se rejoindre à la gare ? Voilà
tout d'abord ce dont il fallait s'assurer.

M. Lefrançois partit en courant à la suite du fiacre.
'Jusqu'au boulevard do l'Hôpital, ses idées restèrent

confuses et hésitantes.

-Peut-être, se disait-il, iîxe faut-il voir, dans tout ceci,
qu'un rapprochement du hasard ; M. de Veindel vient
dans le quartier du Jardin.-des-Plantes pour ses affaires...

Mais le fipere-traversa le houlevard et se rendit dans
la cour du départ (lu chemin (le fer.

Mine <le Saint-Gaudens attendait à la porte dans une
attitude d'impatience bien manifeste.

M. Lefrançois, qui s'avançait dès lors prudemment, la
vit et se rejeta en arrière, guettant à travers les barreaux
de la grille la rencontre de ces deux personnages. Ils se
rejoignirent en effet.

M. de Veindel paya rapidement scn cocher, et, sans
attendre qu'il se fût éloigné, se rapprocha de Mine de
Saint-Gaudens.

Un colloque très vif s'eQgagea entre eux.
-Avez-vous rencontré'mon frère ? dit-elle.
-Oui ; le fiacre a même failli l'écraser; il restait

comme une borne iu milieu (le la chaussée.
-- Vous aï-il vu ?
-Oh !heureusement non. Lorsque le cheval a ou le

nez sur lui, il s'est garé au plus vite : il oi être assis
sur quelque bane à médite.r.

-Avez-fous vérifié s'il ne suivait pas la voiture?
-Il n'y a aucun dangerýnon cocher a honnêtement

fait gagner à ses chevaux le poúrboire que je lui avais
donné par avance.

-C'est égal, allez voir s'il n'est pas là. Il faut se
méfier <le ce garçon; il est très fort.

M. de Veindel traver rapidement la cour de la gare.
M. Lefrançois qip avait counpris le mouvement, s'éloi-

gna au p'lus vite'et tourna .à gauche sur le boulevard ; il
se cacha dans le vestibule d'entrée <le l'hôtel (le l'admi-
nistration du chemin de fer d'Orléans.

M. de Vuindel arriva jusqu'au boulevard et scruta
aussi loin qu'il lui fut possible dans toutes les directions ;
puis il retourna à la gare. Rassurés l'un et l'autre, Mime
<le Saint-Gaulens et lui prirent' leurs· billets et péné-
trèrent dans lW solle d'attente. Le lieutenant n'avait eu
gYardeide rester caché trop longtemps: il voulait les
suivre jusque dans leur retraite.

Illattendit jusqu'à la dernière minute pour aller se
munir d'un ticket: il le prit pour la-premnière station, se
réservant de descendre seulement là.où s'arrêteraient les
voyageurs qu'il filait, dût-il aller jusqu'à l'extrémité du
parcours <lu train de une heure quarante, c'est-à-dire
jusqu'à Tours.

Il laissa passer tout le monde devant lui, et, juste an
dernier moment, il franchit le quai de la gare et se jeta
(lans la dernière voiture du train.

Heureusement il s'y trouvait seul; et personne ne vint
le distraire pendant qu'il mettait de l'ordre dans ses
idées.

-Voyons, disait-il tout haut, pour mieux marquer les
lignes de son raisonnement, Maria, cela est maintenant
incontestable pour moi, n'est pas étrangère, sinon à l'as-
sassinat de Mine d'Humbart, tout au moins à l'arresta-
tion de son mari. Quel est le degré <le sa culpabilité, je
n'en sais rien encore. .... Faut-il croire que son complice
a été ce mênie Veindel que j'ai vu si démonstratif dans
sa visite de condolance.... C'est à voir. Dans tous les
cas, il est sous la domination de la Saint-Gaudens, et
c'est l lui sans doute qu'elle a parlé à l'intérieur de
l'hôtel au moment où j'y pénétrais.

A ce moment le train s'arrêta à Vitry, la première
station de la ligne d'Orléans.

M. Lefrançois abaissa la vitre dû compartiment, des-
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cendit le rideau et par un interstice'de lumière surveilla
le trottoir.

Un seul voyageur deseendit du train qui se remit en
marche presque aussitôt ; et l'oflicier reprit la suite de
ses calculs.

-Je le sais rien encore <le ce M. de Veindel , il lle
suflit de constater qu'il avait un pied dans chaque camlr
pour le suspecter. D'Humnbart ignorait cette circonstance
sans aucun doute, sans quoi il ne l'aurait pas traité en
ami ; et il m'a dit, je me le rappelle très bien, c'est mon
meilleur ami .... Ici une pensée mn'eflaie. C'est mon
meilleur ami! .. Ne voit-on pas, tous les jours, des
hommes sans conscience s'abriter sous le masque de
l'amitié pour commettre des vilenies.

-Et cependant, reprit M. Lefrançois, pourquoi sont-ils
ensemble ? Pourquoi ce Veindel se cache-t-il à mon
approche ? Evidemmnent le noeud de cette odieuse intrigue
et de ce crime est entre les deux ....

A la station suivante, Ablon, personne ne descendit.
S'il eût fallu aller jusqu'à T'ours, le malheureux officier

serait devenu fou.
Heureusement, son supplice ne devait pas dépasser la

prochaine station, Mme de Saint-Gaudens et son satel-
lite quittèrent le train à Aihis-Mons.

Le lieutenant les laissa-sortir de la gare avant de des-
cendre. Le règlement du supplément qu'il avait à payer
le retint quelques minutes, de telle sorte que les deux
voyageurs avaient sur lui une avance <le deux ou trois
cents mètres.

Il les suivit (le loin en se mettant à couvert derrière
les arbres <le la route. Précaution superflue, car ils
étaient sans méfiance et marchaient à petits pas. Mine
de Saint-Gaudens avait la main négligemment posée snr
le bras (le M. <le Veindel.

Ils ne firent pas une longue course. A un demi-
kilomètre (le la gare, ils abandonnèrent la grande route
et s'engagèrent dans une allée ombreuse qui aboutissait
à une charmante villa dont on apercçvait les murs à
travers les arbres.

M. Lefrançois les laissa s'éloigner; avisant un cultí-
vateur qui travaillait dans les champs, italla % ers lui.

-Savez-vous, mon brave, si la maison (le campagne
que l'on voit là-bas est i vendre ?

-Je ne sais pas, monsieur ; mais je viens <le voir
passer le propriétaire, vous pouvez aller le lui demander.

-A qui donc est-elle ?
-Je ie sais pas son nom, c'est tu P'arisien. .
-Et vous êtes sûr que le propriétaire *est ici en ce

moment ?
-Bien sûr, puisque je vous <lis que je viens de le voir

passer avec sa dame.
-Y viennent-ils souvent ?
-Lui, très souvent durant l'été. La dame, je l'ai vue

plus rarement.
-Est-il jeune?
-Oui, d'un bon âge, et sa femme est superbe. c'est

une belle blonde-rousse, xmais là, magnifique.
-Mierci, mon ami, j'y vais voir.
Ainsi, c'est donc vrai ! Mme de Saiint-Gaudens avait

avec M. de Veindel des relaLtions telles qu'on les cru ait
mari et femme dans le pays ' Cela devait certainement
durer depuis longtemps, et M. <le Viendel remplissait
auprès de M. l'Humbart l'office d'espion

U. Lefrançois marchait de surprise en surprise; son
irritation douloureuse grandissait à chaque pas.

Il n'eut garde d'aller frapper à la porte de M. de

Veindel. Il savait maintenant où le trouver en cas de
besoin, ainsi que Mie <le Saint-Gaudens; sa préoccupa-
tion était de retourner le plus tôt possible à Paris.

Il aait juste le temps d'arriver; prenant le pas (le
course, il s'élança à travers champs, trouva heureuse-
ment un batelier <lui lui fit traverser le fleuve, et fran-
chit un courant la distance qui sépare la Seine de la gare
de Villeneuve Saint-Georges.

Il y arriva tout en nige au moment où le train était
signalé, mais il put encore prendre son billet et monta
en wagon. Que lui importait la fatigue ! Il était sûr
imaintenxant d'arriver à Paris assez tot pour voir Mlle
Marguerite.

Elle était venue, en effet, vers une heure à la maison
<lu boulevard Malesherbes, accoîmipagnée de sa nourrice
et dans des trauses indicibles, elle attendait Mu.d'umbart.

x
Il était quatre heures-le train entrant à la gare du

boulevard, Mazas à trois heures un quart-lorsque M.
Lefrançois arriva cimez M. d' bart.J

Il était plus impatient qu'i n'eût osé se l'avouer <le
revoir Mile Marguerite. f

Le temps avait pari bien fong depis la veille à la
charmante enfant, qui voulait remplir un pieux devoir
dans la chambre où Mne d'Hunbart, sa bienfaitrice,
avait rendu le dernier soupir.

Debout depuis la première heure, il avait fallu tout le
bon senî.4 pratique <le sa nourrice pour l'empêcher <le
faire sa visit' à une heure indue.

Cette nourrice, qu'oxn appelait Mxme Morand, s'acquit-
tait à merveille <le ses devoirs. C'était une femme <le
la canpagne, sans éducation ; mais elle avait une nature
excellente, et elle adorait sa fille d'adoption.

Mlle Marguerite lui rendait sa tâche facile ; elle était
d'une bonté touchante et d'une naiveté angélique.

Sa plus grande joie était de recevoir toutes les semai-
nos la visite <le Mie d'Humbart.

A de très longs intervalles, Mine dlumnbart l'enne-
iait dîner ez elles avec sa nourrice, et, toutes les trois,
elle allaient ensuite au spectacle, presque toujours à
l'Opéra-Comique, où les émotions sont généralement
modérées, où le plaisir est sans excitations dangereuses.

Le souvenir de Mine d'Huimbart lui revenait plus
vivace ; elle pleurait et se désolait en demandant si
l'heure n'était pas encore venue d'aller au boulevard
Malesherbes.

,Mme Morand la retint jusqu'à midi ; à ce momnent,
force lui fut de la laisser partir et de l'accompagner.

-Nous irons à pied et nous ferons un détour s'il le
fauit, afi'm <le laisser ces messieurs déjeuner. Le grand air
me fera du bien.

Elles frappèren(ela porte de M. d'Hunbart au mo-
ment où une heure venait <le sonner.

Julien, le valet dle chambre, exécutant fidèlement les
ordres le M. Lefrançois, leur lit, qu'obligés de sortir,
ces messieurs les priaient d'attendre ; et il les conduisit
dans la chambre (le Mime d'Uunbart.

Mîle Marguerite resta longtemps agenouillée, pleurant
et priant. Mie Morand, plus maîtresse d'elle-même,
veillait sur la imalheureuse enfant, et quand elle la vit
faiblir sur ses genoux, elle l'entraîna doucement hors de
cette chambre, dont tous les objets lui rappelaient trop
cruellement sa bienfaitrice.

Mais, alors, commença pour les deux femmes une lon-
gue et anxieuse attente.
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Mmne Morand s'informa on vain auprès (e Julien et de
Lantine.-Ces nessicurs vont revenir ; elle ne put oh-
tenir rien de plus.

A tout instant, elle allait jeter un regard à travers la
fenêtre à peine entre-baillée, sur le boulevard Males-
herbes. Cette agitation trompait son impatience, et
voilà tout ; pour voir arriver ceux qu'elle attendait, il
eût fallu pouvoir aller sur le balcon, ce qu'elle n'aurait
jamais ose faire.

Enfin, la porte du salon s'ouvrit, et M. Lefrançois
entra.

Les deux femmes répondirent à son salut et reçurent
silencieusement ses excuses ; leurs regards exprimaient
si clairement une interrogation, que le lieutenant dit

-M. d'Humnbart n'a pas put entrer avec moi ; il m'a
chargé (le vous témoigner tous ses regrets.

-Oh ! mon Dieu ! quel fâcheux contre-temps, dit Mlle
Marguerite; j'aurais tant voulu le consoler, je lui ùurais
parlé de sa chère femme. Pour moi, j'en parle constam-
ment à ina nourrice, et il me semble que cet affreux
malheur n'est pas arrivé.

-M. d'Humba-t eût éprouvé une grande consolation
à pleurer avec vous notre pauvre morte ; il est obligé de
remplir un devoir sacré, celui d'éclairer la justice et le
l'aider à atteindre l'assassin.

-I va revenir, n'est-ce pas, monsieur ?
-Je n'espère pas qu'il soit (le retour aujourd'hui,

mademoiselle.
-Mais, où done est-il ? Cela n'est pas naturel, mon-

sieur. Ce serait trop cruel d'éloigner un mari de la mai-
son toute pleine encore de l'âme de sa femme.

-Je vous en supplie, mademoiselle, ne vous tour-
mentez pas.

-Oh ! je sens au serrement <le mon cour que vous me
cachez quelque nouveau malheur. Pourquoi n'êtes-vous
pas avec monsieur d'Hlumbart !

Cette brusque question résumait tout un raisonnement
qui était à l'état latent dans l'esprit (le la jeune fille.
L'oflicier en fut surpris et quelque peu déconcerté.

-Mais, mademoiselle, balbutia-t-il . ..
-Pardonnez-moi, monsieur, si je m'explique avec un

peu de vivacité ; je sais combien vous aimiez votre soeur;
je suis sûre que vous vengerez sa mort.... et je croyais
que vous assisteriez M. d'Humbart.

C'était d'une logique implacable. L'innocence seule
trouve le ces arguments embarrassants.

-Je vous assure, mademoiselle, que je l'ai quitté quel-
ques instants pour venir vous avertir de sou absence
forcée.

-Oh ! monsieur, je vous en supplie, conduisez-nous
auprès de lui. Il doit être si nialheureux !

M. Lefrançois avait fait un signe que la nourrice avait
compris ; elle intervint pour dire à Marguerite :

-N'insiste pas, mon enfant ; ces messieurs. tu le vois
bien, doivent agir seuls. Viens...

- -Non ! non ! je veux savoir où est M. d'Humbart.
Le lieutenant n'avait pu rdprimer un léger frémisse-

ment.
Mlle Marguerite, qui ne le quittait pas du regard, s'en

aperçut. Elle s'écria:
-- Ne mentez pas.!
Puis, poussant un cri désespéré, elle se jeta dans les

brasýde sa nourrice en sanglotant, et, d'une voix mou-
nute, elle murmura des mots sans suite qui ressem-
blaient à un râle.

Les réticences et les hésitations du lieutenant avaient

impressionné Mlle Marguerite au point qu'elle était ins-
tinctivenient cachétb dans les bras de sa nourrice pour y
chercher un refuge.

L'idée que M. d'Humbart avait été arrêtd surgit dans
dans son esprit, et elle murmurait en pleurant ce mot
prison, avec une persistance fébrile.

Mais c'était une vaillante nature ; si elle n'avait pas
l'expérience le la vie, son éducation l'avait aguerrie con-
tre le mmalheur.

Quand elle eut calmée sa premi'ere émotion, et lors-
qu'elle fut remise de la défaillance que sa jeunesse ren-
dait toute naturelle, elle releva la tête et alla droit à
l'officier :

-Vous êtes un homme d'honneur, lui dit-elle, je vous
adjure de me lire la vérité, toute la vérité. Je suis une
Bertillon, et dans notre famille jamais personne n'a re-
culé devant le danger ni devant le malheur.

M. Lefrançois coritemplait dans une extase indéfinis-
sable cette belle jeune fille qui, transfigurée par l'émotion
et idéalisde par les larmes, lui apparaissait comme l'ange
de la reconnaissance et du dévouement.

Mentir lui parut une petitesse indigne d'elle et de lui.
Il lii prit la main et dit :

-Vous saurez tout, mademoiselle , je ne vous ferai
pas l'injure <le vous traiter Ln enfant. Qui-sait d'ailleurs
si nos ennemis ne tenteront pas contre vous quelque
persécution 1

-Des ennemis
-Oui, mademoiselle. Ce n'était pas assez d'assassiner

Emilie ; il fallait encore que M. d'lumbart. .. Non
c'est trop horrible !

-Oh ! parlez, <le grâce ! On accuse M. d'Humbart
d'avoir tué sa femme . .. Mon cSur ne m'avait pas trom-
pé . ... Mais quels sont ces infâmes. . . .

-Je n'ose pas encore hasarder une accusation directe
et je vpus demanderai plutôt de rappeler vos souvenirs.
Vous étiez bien jeune quand M. de Bertillon mourut, et
cependant peut-être vous rappellerez-vous quels étaient
les membres <le sa famille qui le visitaient assidûment ?

-Je me rappelle son fils Raoul, " mon petit mari,"
disait le comte... Hélas ! ajouta-t-elle en souriant tris-
tement, il est mort lui aussi.

-Et puis ?
-Des amis du comte, le ,énéral de Bécourt qui était

si bon, et que le comte appelait en riant " papa gâteaux"
parce qu'il m'apportait toujours des friandises ; M. de
Simnert, . (le Combes. Ils faisaient le soir tous les qua-
tre une partie de cartes et je mue souviens <le les avoir
dérangés bien souvent ; mais ils ne se fâchaient pas ; ils
étaient si bons et si complaisants . me faire jouer.

-Et c'est tout ?.. ..
Mlle Marguerite réfléchit, intergeant sa mémoire;

sa gracieuse figure, (lue les heureux souvenirs de sa pre-
mière enfance rendaient toute souriante, se rembrunit
tout à coup : ses yeux se voilerent, son front se plissa,
elle baissa la tête et murmura:

-C'est tout.
-Oh 1 mademoiselle, reprit l'officier, vous me cachez

quelque chose. Je vous en conjure, parlez.
Elfe releva sur M. Lefrançois ses grands beaux yeux

voilés d'un nuage de tristesse et ses regards lesuppliaient
de ne pas insister.

En toute autre circonstance, M. Lefrançois eût ét4
vaincu par cette muette supplication ; mais des révéla-
tions que la jeune fille hésitait à faife pouvait jaillir un
indice précieux.
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-Je vous jure, mademoiselle, (lit-il, que je donnerais Mlle tonte honteuse (l cet élan de frali-
ila vie pour écarter de vous un chagrin ; mais pour la cuise, :w réfugia en rougissant auj)rèS (l sa nourrice.
mémoire d'Einilie, pour M. d'I[ulmbart ... Le lieute...t, plus éiii quil iieùt voulu le paraître,

Mlle Marguerite se redressant dans une attitude déci- lni dit en souriant
(dec -Ma patuvre sweur it'atimaiit trop, mademoiselle, pouîr

-Merci, monsieur, de me rendre du courage. ... Oui, ne pas le ilatter. Je dois venger s et je la Ven-
il est une personne dont le souvenir m'obsòde. ... Je me gerni.
trompe peut-être, muais cet hoime, je le crois méchant, M. Lefrançois renouvela encore ses recommandations
fourbe, vindicatif. . .. de I)r('iiee, promettnt daller leur faire un rapport

-C'est ? quotidien. te et sa nourrice prirent congé <e
-M. de Veindel ! dit-elle avec effroi, en retombant lui, et pendant descendaiet le boulevard

sur son fauteuil et cachant sa figure dans les mains. herbes, il prenait rapidement sur son carnet les nois
-Le misérable ... Malheur à lui <il I ous a mulanqué des habitués de l'hôtel du cute de Bertillon que Mlle

de respect !Maruerite avait nommés, et, résumant les impressions
-J'étais si jeune, aiouta Mlle Marguerite, avec une et les de l'heure qu'il venait de passe' avec

adorable naï'veté. .. A la suite de je ne sais quelle cir- elle, il murmura
constance, le comte de Bertillon le chassa de chez lui. . -Quelle fille
Je jouais dans le jardin, il passa dans l'allée où je sau- Puis, repoussant la douce rêverie à laquelle il se sen-
tais à la corde. .. . Il me prit par les bras et me serrant tait succomber, il sortit, annonçant quil ne rentrerait
à les broyer, nie (lit :" C'est à toi petite verminme, que leipas pour dîner, et montant ci voiture, il se fit conduire
comte réserve sa fortune ; ah ! nous verrons " J'appe- an Palais de justice.
lai au secours ; heureusement le jardinier se précipita xi
sur lui et le jeta à la porte. . . . Depuis, je ne l'ai plus
revu, et je me félicite de ne devoir ce que je possède qu'à M. d'lumbart, après avoir plssé la nuit au dépôt (le
M. et Mine ('Hlimnbart .... Il m'aurait tuée. la pm'ètecture (e police, avait été transféré le matin

-C'est donc un homnme bien terrible ?. .i..ie à la prison cellulaire (le àazaI'.
-Oui, monsieur. Il était très calme. Bien qu'on ne l'eût pma reconimuande
M. Lefrançois avait recueil' cette déclaration avec (lune mnière particulière, il était le point (c mire (le

une véritable satisfaction ; il n'en laissa cependant rien bien des curiosités. Ce n'est pas tous les jours, Cil efle,
percer ; et s'adressant à la nourrice .qu'un hommîme du mnde est écroué sous la prévention

-Je crois, madame, que l'imnagination (le Mlle Mar- d'un crime (le natn'e à entraîner la peine (le muort.
guerite grossit beaucoup les torts (le M. Veinîdel. En (fret, à deux heures (e il fut extrait

-Non, monsieur, je VOuls l'allirime ; tout le monde le de sa cellule et conduit au Palais dejustice.
redoutait à l'hôtel et M. (le Bertillon fut obligé de se Autnt que faire se peut, MM. les juges d'instruction
faire garder par des hoinmmnes sûrs et dévoués 1)0111' ne pas cx)édient raidement les afiires. C'est imie Mesure
être sa victime. d'humanité qui. est de plus emi lus observée.

-Tout cela m'étonne beaucoup ; contnent se fait-il Son interrogatoire, bien que conduit avec Urie logique
alors que M. d'Humlbart fût si lié avec lui ?serrée, cnt le caractère dune conversation, Le juge, qui

-C'est bien ce qui désolait la pauvre femme. Ele connaissait djà toutes les données de l'aflaire, provoqua
avait essayé de soustraire son mari à son influence ; les explications détaillées (le M. d'lumlart, se bornant.
mais n'ayant pi y réussir, elle s'était, soumise, se refu-à prendre quelque notes partieulires, Iedamt (lue soli
sant absolument à le recevoir chez elle. ier relevait textuellenuemt les demandes et les

-Mais pourquoi ? réponses.
Les deux fenmes firent d'un même miouveinent un M. d'luinbart a% ait insinué à différentes reprises que

geste qui signifiait : Nous n'en .savons ien.î justice avait été guidée par Ue dénonciation relative
-Encore un mystère à pénétrer, pensa le lieutenant. à la fausse barbe. le juge avait éludé la question.

Quelle affaire, grand Dieu !La vérité est que le magistrat présent au club lo's (le
Et tout haut il ajouta la fatale discussion, le mée à qui était parvenuo ne
-Son nom fut-il prononcé lors <le la mort (lu conmte lett'e le lendemain (e l'assassinat de Mine d'linbart,

de Bertillon ? avait reçu deux jours apî'ès, par la poste cette fois, niais
-Tout (le suite on le soupçonna, (lit la nourrice, et daits le même style télégraphique, Un billet ainsi conçu

bien certainement si l'hdritage avait été pour lui, la jus- I Affaire d'liuîabart. Fausse barbe rousse dans une
tice serait intervenue. inalle.-Soupente, cabinet <le madame."

-Merci, madame, merci, mademoiselle, de vos rensei- Une visite duîucîliaiîe ayant été imnédiatemnt
gneiments, reprit M. Lefrançois après un instant de ordonnée et îa révélatiou ayant été reconnue exacte, M.
silence. A la suite du crime horrible qui a ensanglanté d'uibart avait été arrêté.
cette maison, teune infame conjuration a été formée coU- L'affaire en était là.
tre M. d'Humnbart. Je le sauverai, j'en ai le ferme espoir. Si M. d'lluunbart a.ait été interrogé aussi rapidemnt,
Mais, je vous en supplie, soyez d'une prudence et d'une c'est qu'il fallait dlterinine' les points principaux. La
réserve extrêmes. Ne dites rien à personne de ce qite justice se réservait, bien entendu, e eprendre ruin-
vous savez, à moins que vous ne soyez interrogées par tiueiîmemt chaque fait et (e le ,outettre à un contrôle
des magistrats ou par des délégués le la justice, imunis sévère. L'origine des deux lettreb anonymes ferait lob-
d'un mandat régulier. Tous les jours j'irai vous voir ;je jet d'une investigation spéciale.
vous tiendrai au courant de tout ce qui se passera... et Pour le moment, lajustice c'oyait tenir le vrai cou-
bientôt, je l'espère, M. d'Ilumbart nous sera rendu. pable, et, conformément aux précédents, le secret absolu

-Oh ! vous êtes bon, monsieur ; Enilie avait bien fut conscivé à son égard.
raison de ae dire que vous rtes un goomrtde de coeur.

chis, s réfgiaen rugisantaupes d sanourice
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Lejuge en avertit M. d'l [mîinbart Cin le congédiant ; il
lui dit toutefois (Ie son beau-frère avait déjà fait le
matin mie démarche -à laquelle il était impossible de
faire droit quant à présent ; il ajouta qu'il pourrait lui
écrire cin se conformant au règlement (le la prison et
réclamer les objets A son usage personnel.

L'interrogatoire avait dur trois heures et demie.
Au moment où 3M. d'im uîîbart arrivait dans la petite

cour de la Sainte-Chapelle, M. Lefrançois y entrait. Par
un mouvement spontand, l'oflicier Courut iu prisonnier ;
prompt coihlie l'éclair, avant que les gendiarimes aient pu
l'en empêcher, il lui sauta au cou. Il lii (lit quelques
imiots à l'oreille.

lies gendarme, surpris et ernignant quelque tenta-
tive d'évasion, se jetèreit entre les deux hiononmues.

M. Lefrançois se dégagea (le l'étreinte de soni beau-
frère, et voulantviter même l'apparenced'une discussion,
pria qu'on le conduisît auîprès du juge.

Un gardien était accouriu pendant ce conflit d'une
minute. M. Lefrançois le suivit ; après avoir jeté -à M.
d'l uiubart, que les gend armes poussaient dans la voiture,
ces deux mulots

-Bon courage !
On se représente volontiers les muagistrats solennels,

sévères, toujours prêts à fuinier tout au mouins quelque
dure admonestation.

Lorsque M. Lefrançois fut aimiielé devant lejuge chargé
(le l'iistruction de lallîire de M. d'l luimbart, le giardien
voulut l'incriimiier. disant qu'un scandale afl'reux veiait
de se produire.

Mais le juge, voyant la franche et loyale physionomie
de l'oflicier, fit taire le zéle serviteur qu'il congédia, et
pria M. Lefrançois de s'expliquer.

-C'est bien simpl', monsieur le juge d'instruction,
lit-il. Je vais au Palais pour savoir s'il mle serait per-
mis <le voir- mon beau-frère, M. d'H [umnbart. Je l'ai vu
passer et n'ai pu m'empêcher d'aller l'embrasser. Je ie
pense pas être un grand criminel.

-Il eût mieux valu, dlit le juge en souriant, que cette
rencontre n'eût pas lieu ; mais, enfin, vous ne serez
pas pendu pour cela....

-Merci, lionsieur, je serai sans doute appelé comme
téixoin dans cette lamentable aflaire, etj'espère apporter
àt l'instruction des élémue'nts nlouveaix. Pour le moment,
je le sais, les apar les accuisent M. d'tumnbart, Imxaisje
suis certain le son innocence.

-Permettez, dit le jug<- vivement, je suis prêt à rece-
Voir judiciairuemîent vos révélations. Dans ce cas je
rappellerai le greflle' qui les inscrira sur unt procès-ver
l que voussigneez. Sîiioin, il me serait ilmpossible

le continuer sur ce sujet une simple conversation.
-Je ie suis pas encore assez sûr 'de moi pour faire

de révélations.
-J'attendrai. dit le juge en se levant.... Je vous ci

prie, monsieur, ajouta-t-il, n cherchez pas à voir votre
beau-frère par le proenlé qui vous a réussi aujourd'hui.
Celt ne pourrait que lui etre nuisi',ble, et vous vous trou-
veriez peut-être dlans une situation embarrassante.

M. Lefiraiçois prit dogó du juge, après avoir reçu
es-tte ielione, fort douce d'aill'u', qui, au lieu d'abattre
soiM ardeur, la suirexcitp. au contraire.

-Allons, se dit-il j'"urai fort à faire pour cons ainct e
ls magistrats de l'innnecîîe le d'lumbart , ils le croient
tous coupable ; raison de plus pour ie pas perdre une
miinute.

Il remonta t'i voiture et se fit conduire au café du
lielder, boulevard des Italiens.

XII

Le café du Helder est le rendez-vous des ofliciers de
l'arinée française. 'Tout officier de passagc 't Paris est sûr
d'y rencontrer des camarades, surtout celui qui sort de
Saint-Cyr. Ces messieurs gardent toute la vie le sou-
venir de l'école : c'est une sorte de franc-mîaçonnerie ; les
offièiers de la même promotion se tutoient quelque soit
la diitérence du grade, n'eussent-ils pas échangé vingt
paroles pendant leurs deux aunées de Saint-Cyr.

Au Helder, comnue on dit par abréviation, M. Lefrian-
çois n'allait pas chercher des compagnons de plaisir ; il
espérait trouver un introducteur auprès du général de
division (le BJeourt, lancien ami du comte de Bertillon,
actuellement placé dans le cadre de réserve. L'annulaire
inilitaire est en permiaience sur les tables diu café du
Helder. M. Lefrançois le consulta tout d'abord pour
savoir si M.de Bécourt figurait sur la liste de l'état-major
général, deuxième section, et si, par conséquent, il vivait
encore.

Cette vérification faite, le lieutenant prit place à une
des tables disposées sur le trottoir et attendit une figure
de connaissance.

L'heure de l'absinthe était passée ; le café était pres-
que vide ; il lui fallut attendre quelque temps que les
ofliciers revinssent après le dîner.

Ce ne fut pas bien long. Vers sept heures, un groupe
(le quatre ou cinq jeunes gens descendait le boulevard
avec cette allure particulière qui fait reconnaître entre
mille uit officier sous le costume bourgeois.

Précisément, M. Lefrançois ci connaissait deux ; il
fit quelque pas à leur rencontre ; les mains se pressèrent,
les exclamations de surprise se croisèrent, et immédiate-
ment on se mit à parler de l'armée, (le l'avancement, de
ceci et de cela.

-Tu es des nôtres ce soir, n'est-ce. pas, Lefrançois ?
demanda un de ces messieurs.

-Merci, mes amis. Une aflaire très grave m'amène à
Paris. Il faut que je voie le général de Bécourt. Le
connaîtriez-vous ?

-Ah i mon gaillard, tu veux faire ta cour au vieux
gr'ognardl.

-Nonvraiment, il ne s'agit pas d'une affaire de métier.
-. Mais, mon cher, le général ne s'occupe pas d'autre

chose. Depuis qu'il n'est plus dans le service actif, il
passe sa vie au ministère de la guerre, sollicitant pour
l'un ou pour l'autre. Tout le monde le connaît dans
l'armée, connment diable ne le sais-tu pas ?

-Peu importe, j'ai besoin de le voir, et si l'un de vous
peut me présenter, ou me faire préseuter, il me rendra
un grand service.

-Tu n'as qu'à aller le trouver chez lui, rue de l'Uni-
versité ; il labîite la maison qui fait le coin <le l'espla-
nade (les Invalides, du côté du Gros-Caillou. Tu es
officier, cela te suffit. Il faut y aller le matin avant dix
leures ou le soir aprèshuit.

-A tout hasard, je me lance, et j'irai ce soir.
-Surtout ne te laisse pas démonter par son abord

brusque. C'est au fond le meilleur homme du monde.
M. Lefrançois entra dans le café avec ses amis et se fit

servir à dîner , il ne fut question que du général de
Bécourt, de son innocente manie le solliciteur qui le rat-
talhait en quelque sorte àl Farinée active, de ses origina-
lités.

Le lieutenant, sans faire connaktre le motif de sm visite,
affirima de nouveau qu'il ne s'agissait nullement d'une
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question militaire et, quand l'heure qu'on lui avait indi-
quée fut venue, il remonta en voiture et se lit conduire
rute de l'Université.

Le général le BI3court était citez lui.
Un vieux serviteur, à la tournure soldatesque, ouvrit

la porte à M. Lefrançois. Après avoir regardé la carte
que le jeune homme le priait de faire tenir à son maître,
il dit entre haut et bas

-Gare la bombe !
M. Lefrançois ne répondant pas, le % ieux ser iteun

qui était évidemment un ancien planton du tigénéral,
s'éloigna iien murmurant assez fort pour être ententdu .

-C'est un nouveau. Pauvre garçon :h général n'en
fera qu'une bouchée.

M. Lefrançois ne put s'emttpêcler de sourire malgré sa
préoccupation.

-Après tout, se dit-il, il ne me mangera pas!
Et il suivit le domestique (lui venait le chercher pour

le conduire auprès du général.
Celui-ci était assis devant un bureau .surchargé de

papiers, dans un cabinet de travail dont les murs étaient
couverts de cartes géographiques et de reliefs militaires.

-Mon général, dit le lieutenant en entrant, je vous
prie d'excuser....

-Suffit, interrompit le vieux brave, sur un ton cour-
roucé. . . . Quelque passe-droit ?...

-Non, mon général, je viens....
Mais celui-ci, lisant la carte qu'il tenait à la main:
-1±e (le ligne.... Bon régiment. . . . De ,quelle pro-

motion êtes-vous ?
-De celle de 1861
-Très bien. . . . )exique. ... Lieutenant, iais pas

décoré .... C'est la croix que vous voulez ?
-Pas davantage, mon général.
M. de Bécourt ouvrit démesurément les yeux et

regarda le lieutenant d'un air aussi étonné que s'il l'avait
vu se changer en femme.

-Eh bien qu'est-ce que vou.s me voulez, .lors ?
Le lieutenant, qui a% ait été an erti, t- .se L.na paý>

intimider ; profitait de l'is.sue qui lui était ouverte,
ildit vivement :

-Il s'agit de votre ami, le comte de Bertillon.
-Bertillon : il est muort, Bertillon, et il y a longtemp.s.
-Je sais, mon général, aussi l'affair' qui l'amene se

rattache-t-elle à. Sa suce.ssion et à .seshriir,
Le général s'humanisait sensiblement à mesure que

les questions militaires s'éloignaient de lui. Il fit asseoir
le lieutenant que, jusqu'à ce moment, il avait laissé de-
bout, et lui dit :

-Je vous écoute, mon jeune ami.
M. Lefrançois raconta, succinetement les dramatiques

événements qui venait d'anéantir la famille d'Il uma bart.
-Cette pauvre Emilie, lit le général à mi-voix, je me

la rappelle ; elle était douce, charmante. ... mille fois
supérieure, bien qu'elle n'eût pas le sou, à ce d'ITumbhjart.

Et plus haut, avec un accent (le mépris :
-D'liubart :. . . . :a femme a été assassiiée, et le

misérable ne s'est pas brûlé la cervelle 1
-Général, répliqua le jeune homme, il reste à M.

d'Hunbart de venger sa femme.
Le général se levant brusquement :
-Je sais ce que je dlis, sacrebleu :
Et tordant ses moustaches grises d'une main crispée,

il grommela :
-Est-ce que ce blanc-bec serait aussi canaille que

l'autre !

La conversation, montée à ce diapason, ne pouvait pas
lur.

Le lieutenant, quel que fût son désir d'tre renseigné,
craignit <le ne pouvoir se maîtriser, et de manquer le
respect au général. Il prit son chapeau et se disposa à
sortir. .

Son interlocuteur le retint par le bras.
-Qu'est-ce que c'est, jeune homme, dit-il. Est-ce

ainsi qu'on se défend dans l'armée française aujourd'hui ?
De mon temps, monsieur, l'ennumi n'a .jamais vu nos
talons.

-Je vous ferai rmmarquer, mon générai, que j'ai dé-
eliné toute conversatioi militaire, je viens, avec votre
agrément, vous entretenir d'une allre extrêmement
grave, et dès le début, Vous me faite couiprendre, qu'il
vous est désagréable d['en parler ; je tme retire.

Le général sonna.
Le vieux serviteur parut.
-Baptiste, (lit M. (le Bècourt, quand M. Lefrançois

que voilà se préentera ici, tu lui rendras les honneurs
militaires.

Puis tendant la main au lieutenant
-Touchez là,jeune homme, vous êtes un brave et volts

avez lu cSur.
Le vieux Baptiste écarquillait ses yeux démesurément.

La manière d'être (le son maitre lui paraissait tellement
anormale, qu'il restait là au port d'armes, bouche béante,
ahuri.

-Eh bien ! mille tonnerres, cria M. (le Bécourt, vas-tu
prendre racine là, maintenant !

Baptiste, terrifié, fit demi-tour à gauche, et disparut
sans souffler mot, limais il reprit sa revanche dans l'anti-
chambre où il sacra de la belle manière.

Bien qu'il eût été préparé à les surprises d'originalité
chez le général, M. Lefrançois ne laissait pas que d'être
étonné ; il attendait les événemients, ne sachant trop
que penser.

Le mouvetment sympathique <le M. <le Bécourt était
très réel. Quand Baptiste fut parti, le général <lit:

-Vous êtes le premier oilicier qui m'ait tenu tête,
monsieur Lefrançois. Je ne l'oublierai pas. Vous êtes un
homme, vous. Comptez sur moi. A présent, causons
comne de vieux amis.... Voulei'-vous savoir ce que je
pensc de M. d'lHlumbart ? Je vous ai dit: C'est un gre-
die , j'ai eu tort, parce qlue vous le croyez un honnête
honne. Au fait, il n'a pas dû vous dire, lorsqu'il s'est
marié aisec votre bocur . Je ne vaux pas la corde qum
devrait me pendre.

-Mon général, je vous en supplie, expliquez-vous
clairement. Ma sieu' est iorte, je veux la venger. . . Je
suis sûr que le mlleurtrier nl'est pas M. d'Humbart, par
les raisons que je vous ai exposées... .

-Et qui vous a (lit qu'il a tué sa femme !
-Si vous ne le dites pas positicmnemnt, vous laisse.

supposer qu'il est capable d'un crime aussi horrible.
-Ah ! damne !....
-Mais, pour parler ainsi, vous avez des preuves de sa

scdlératesse ?
-Des preuves : des preuves : Vous êtes naif, mou

cher enfant. Est-ce qlue vous croyez qlue les bandits de
cette force laissent traîner des preuves derrière eux ;
Tenez, j'ai vécu intimement pendant dix ans avec le
comte (le Bertillon. Tant qu'il a eu son fils, il a été
l'honmne le plus heureux du inonde. Il vivait largement,
laissait tous ceux (lui l'entouraient se goberger et faire
leur pelote. .. Le pauvre Raoul mort, il est resté à la



merci de collatéraux cupides qui attendaient sa mort Morand lm'a dit :' Va porter cette lettre . M. Lefran-
avec impatience. Il y Ci avait deux en vue : d'llumnbart çois ; tu ne la remettras qu'à lui," et mie voilà.
et M. de Veindel. L'appétit de ce dernier était si imno- --Et vous avez hin fait. Vous auriez pi copendant
déré que, sur mes conseils, Bertillon le mit à la porte ; la donner au valet de chambre.
mais il mue disait, après avoir fait cette exécution : " Je -Oui, si 011 n'avait p essayé on route de Ie la
ne mtîourrai pas dans mon lit." Il voulait, pour évitert uit prendre.
malheur, m'instituer, par testament, son héritier univer- -Continent cela ?
sel. Je refusai et j'eus tort, car la triste prévision de -Voilà, Mime Morand m'appelle de sit fenêtre, je
mon pauvre tumti ne s'est que trop réalisé. Il est itort, monte au galop, parce que, voyez-u ous, cette daie et sa
vous savez continent, renversé par un cheval. . . Oh ! ce chère dem oiselle, ce sont des anges du bon Dieu. J'étais
fut une belle coutrse à l'héritage ' 'Humibart était sur a peine à la hauteur de l'hôtel du 1ei Jourmud, dans
le testamnent du pauvre comte : il eut tout le magot. la rue Lafayette, qu'un grand gaillard ie demande son
Rien à (lire à cela t mais où l'affliire connence à tme pa- chemin pour aller boulevard Malesherbes. " J'y vais,
raître louche, c'est lorsque j'ai su que M. le Veindel était que je lui dis ; je vais vous le montrer. Comme ça se
devenu l'ami intime de M. d'Humbart. Ça, ce n'est pas trouve, répondit-il, nous allons faire route ensemble."
naturel. Il y a huit ans que le coute de Bertillon est Nous imarchons, et mon individu se mit à ne dlire qu'il
mort; il y a huit ans que je cherche la solution de ce va trouver un officier de son régiment, M. Lefrançois, <le
problème. . . je la trouverai et vous m'y aiderez. Voyons, passage à Paris. " Ce serait curieux, a-t-il ajouté, si vous
là, franchement, qui croyez-vous qui ait tué Mine d'Huimî- travailliez pour lui." Tout bonnement, je lui ai (lit que
bapt ? .... Vous êtes un honue, répondez-moi comme oui. Alors il m'a proposé de faire la course à na place
un homme. ... et de se charger <le nma commission. Alors j'ai compris et

-Pour ie pas prolonger cette cruelle enquête, je je lui ai (lit Vous aller filer plus vite que ça, autre-
vous dirai tout de suite qtui je soupçonne : c'est M. de ment, gare aux sergents de ville ! " et il est parti.
Veindel. M. Lefrançois prit la lettre que le comittissionnaire lui

Le lieutenant exposa au général sur quelle donnée il tendait, et d'une tmain fiévreuse, il fit sauter l'enveloppe.
se fondait ; il parla de l'association de M. de Veindel La lettre ne contenait que deux lignes
avec la Saint-Gaudens ; il (lit combien cette femne, per- " Venez vite, Marguerite est en danger.
duc (le réputation, haïssait sa soeur ; il montra la Saint- " Signé: Fenmne MORAND."
Gaudens ayant sans doute excité M. <le Veindel à dé-
tourner Mime d'llumbart des voies de l'honneur. Par -Te dit 3l, Lefrançois au couimntissionnaire on
suite de quelles circonstances ce misérable avait fr'appé, lui donnant de l'argent, prenez une bonne voiture et
il nc se l'expliquait pats encore ; mais tout lui prouvait allez au galop dire à Mine Morand et à Mlle Marguerite

(lue M. de Veindel avait été l'instrument d'un abomina- que je cours auprès d'elles.
bie et machiavélique proj'-.

-Assez ! interrompit le ¡ énéral. Taisez-vous. Allez- XIII
vous-en. Laissez-moi. Je tiens toute l'afibire. Revenez..
Attendez done, il mIte faudrta i- jours pour réunir- toutes . lefrançok, quuique ,oigieux dt s» personne, n'é-
les oreuves ; e'est aujour'hui jetdi ; revenez de samedi tait pitvs t IltSa, tuilutte dlhabitude , cejour-li il
en huit, à la mtètine iteure, je vots dirai tout. fut tabillé eti un tur de mai et.tout aussitôt il sauta

M. Lefrançois se retira intrigué au dernier point. ute v'iturc etse fit.conduire Square Montho-
-Où va-t-il, que va-t-il faire ? se disait-il. Que vais- lott.
encore apprendre ' Ne suis-je done pas au bout de e et Mine Morand, prdvueu de la visite du

inion triste voyage dle lécouvertes ? Coinent. Ml. d'um-lieuteitt l'attendaienL.
l'irt serait aussi un malhonnête homme !....iu -Que sest-il donc ? dlenaida-t-il sans s'arrêter
veuille que le général se trompe :ttx banales salutations

Le lieutenant entrta chez lui harassé de fatigue. Depui, it it les.yux pa' le., !ft:mnes ; Mine
le matin il n'avait pas ou une minute de tranquillité. Son Morand était fort pâle.
esprit avait été constaument en éveil, son corps ci mou- -Parlez, tais parlez donc,.je vous on supplie ! Du
vement. Il se mit au lit et ne tarda pas à s'endormir, courage, mademoiselle, ajuta-t-il en tendant la main à
succomlbant à la lassitude. Marguerite, je saurai vous défendre et vous faire respec-

C'est tut des dons de la jeunesse (le pouvoir puiser ter.
'us le soîmmîtil des forces et une énergie inouvelle. -Merci, répondit-elle.

Au petit jouir, Ni. Lefrançois se leva tout ragaillardi et Et elle fondit on larmes.
pni'it à entrer de nouveau en campagne. Mine Morand, comprenant tout ce que la situation

Les événemets de la veille lui apparurent avec une avait de pénible, on restant ainsi vagne et mal définie,
i"tteté m'ierveilleuse et il fit rapidement son plan pour entraîta M. Lefratîçois et Marguerite Lus le petit salon,
l journée. la pièce la plus coquette de leur modeste appartement.

Mais avant qu'il n'eût arrèté définitivement l'ordre (le -Marguerite de'ffraie peut-être beaucoup trop, dit-
ses opératiois, il fut interrompu par le valet le chambre elle. Cependant.je dois le dire, ce qui nous est arrivé
li M. d'Humbart, qui vint l'avertir <le l'insistance que n'est pas naturel, vous allez en juger.
iimttait un eoittntîsionnaire à vouloir lui remettre uit mes- Her soit, après diner, nous some descendues au
N'I.ert. à lui-mêmeine. Square pou prend'e le frais. Maguorite était presque

Al. Lefraiçois donna l'orlr'e d'introluire l'Auvergnat. aie, et tue 'appelait avec attendrissement tqus les mci-
-Qu'est-ce qu'il y a, mon brave, demanda-t-il. * ents de la journée.
---Il y a qu'on veut me subtiliser cette lettre ; niais je I Nous étions assises sur des chaises, caressant les en-
îS un vieua routier, et je connais la consigne. Miine fa, sc qui passaient auprès de nous, et nous nous étions

attardées jusqu'à la suit noire.
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"Déjà le gardien commençait à faire la ronde finale
qui précède de bien peu d'instants la fermeture des
<'rilles.

Tout à coul,, deux hommes, venant je lie sais d'où,
s'avancent vers nous et trébuclhaunt.

L'un des deux hommes dit :
"-Belle fille, ia foi : je voudrais bien être à la place

dle l'autre.
J'tais sûr, dit son compagnon, qu'il ne viendrait pas

lui tenir compagnie ce soir. Il l'a assez vue pendant le
jour.

C'est une le mouche . si tu erois qu'elle Vaiie, son
lieutenuant, tu te trompes, elle en veut à l'argent du beau-
frère. Pendant qu'il est en prison, ils vont faire bomn-
bance.

" Tout d'abord, Marguerite et moi, ajouta Mie Mo-
rand, nous n'avions pas fait grande attention à ces loni-
teas. Mais pour dire ces dernières paroles ils s'étaient
arrêtés juste en face de nous et ils nous les adressaient.

Je compris que vos 1rvisions du matin se réali-
s.ient déjà ; je dis à Marguerite de s'éloigner. et je nar-
chai derrière elle pour protéger sa retraite.

Les deux hommes nous suivirent disant:
"-Ohé : la belle fille, tu tie mtt'as donc pas gardé uit

baiser t.
"-Ne t'y fie pas à ton lieutenant , c'est un enjôleur ,

et puis on pourrait te le démolir s'il se mêle de ce (ui
ne le rcgarde pas.

SMartguerite fuyait rapidement : mais la pauvre en-
fant n'en a pas moins entendu ces misérables : i peine
a-t-elle eu la force (le monter ici, et elle est tombée éva-
nouie sur le palier.

J'avais fermé la porte d'entrée (le la maison pré-
"caution inutile, di reste, car ils n'avaient pas suivi jus-
que-là.

Marguerite a eu une lntigue syICOI)e. et quand elle
-st revenue à la vie, elle a été pendant bien longtemps
dans un état à faire pitié. Elle pleurait, elle sanglotit.
elle se désolait. Je voulais vous envoyer chercher, mais
j'ai cru prudent d'attendre le jour, après avoir recoin-
mandé au concierge de urv eilletr toutes les per:,onnes
qui entreraient et uprès nous être barricadées chez
nous.

M. Lefrançois avait écouté ce rapport et frémissant
(le colère.

-Lches : 31isérables: murmurait-il.
Mite Moranild se tut. Le lieutenant alla droit à Mar-

guerite, et d'une voix grave et émue
- .ademoiselle, dit-il, je jure sur la mémoire de ia

pauvre sour que l'inifamîîe coquin, assez M'ehle pour insul-
ter ue jeune fille, setrt châtié par moi. Vous avez recon-
nu, n' est-c pas, d'ù ieiiit Cet, odieuses menaces. M.
(le Veindclef. . . Il n'ose pas s'atta(iler directetnent à moi,
tmais ses dignes représentant, vous ont chargée le lue
transmettre ses charitables a' ertissements. Eh bien : à
nous deux, 31. de Veindel :

.Ll1e Marguerite, en entendant ces mâles et généreuses
paroles, reprenait courage et se sentait fière (l'être sous
la sauvegarde d'uni lionnêt' homme.

L'oflicier, plus cahine, continuait :
-11 est évident que 31. le Veindel a été averti (le

votre visite au boulevard Malesherbes. Avant une heure,
les trois dotestiques de M. d'H nbiihart auront quitté sa
maison. Quant à %ou,, ti eortez pas de cet appartement,
ne recevez personne. Etes-vous sûres de vos concierges?

-Oh : parfaitement, dit Mie Morand.

-Vous les prierez (le faire vos commissions pendant
quelques jours que dtrera votre réclusion, car il ie faut
pas, madame, que vous quittiez Marguerite uti seul ins-
tant. .. Je crois que votre comiinissionnaiîre est un brave
homme ?

-Oh , oui, <lit àlarguerite ; il se jetterait à1 l'eau pour
nious.

-Je vais le placer (le gaIrde sous vos fenêtres. Au
moindre signe, il Imontera . toute la journée il sera à vos
ordres, et, s'il le faut, vous lui établirez pour la nuit tini
lit dans votro aiiticliambre. Tous les jours vous saurez
exactement ce que je ferai heure par heure, (le manière
à ce (ule vous puissiez m'envoyer chercher. Je viendrai
passer auprès de vous le plus d'instants que je pourrai.
N'ayez aucute crainte, le Veindel ne vous poursuivra
pas longtemps. Avant plu (le jours, il ira rettmplacer à
Mazas M. d'Humbart, et quand lajusticu le tiendra, elle
ne le lâchera pas de sitôt. Quant à ces mauvais drôles, si
je les trouve !. ..

De retour au boulevard Malesherbes, M. Lefrançois
réunit les trois doiestiques (le M. d'Humbart et leur <lit
qu'ils devaient inîîunédiatemlient faire leurs paquets et
quitter la maison.

Léontine jeta vers dulienu regard qui signifiait:
-C'est ta faute, je t'avais préveinu.
Quelques jours se passèrent sans aimener d'incidlents

notables.
Aucutine tentative nouvelle n'avait été faite à l'en-

contre de Mlle Mlarguerite; au Palais le justice, l'ins-
truction crimîinîelle continuait lentement .sans que lu
chaos se dél rouillât.

M. d'Huiimbart était toujours au secret. Pendant les
longues heures de la solitude, il avait patiemment, lon-
gueient échafaudé uii système qui devait changer li
tout au tout la face (e l'afaire.

M. d'H1lumtnbart avait conçu quel q ues doutes sur la
loyauté de M. <le Veindel le jour des obsèques de sa
femme, alors qu'au milieu de tous ses amtis, le toutes ses
contaissances, lui seul mtanqiuait; plus tard, lorsqu'au
retour du cimetière son anmi vint s'excuser eti termeleh
redondants et avec les manifestations d'une douleur
inconsolable, M. d'Hunbart fut frappé du mouvement
le répulsion dli lieutenant.

Mais l'histoire le la Saint-Gaudens l'avait emîpêcét
d'approfondir unti revirement d'opinion à peine entrevui.

Ce fut seulemient en prison que M. d'luimibart analysa
la conduite (le celui qu'il appelait soit ami:

-Veindel, se disait-il, s'est attaché à moi à l'époque
où je suis devenu riche par suite de l'héritage <le M. de
Bertillon. . . . Il avait espéré recueillir cette fortune, et
certes c'est bien sa faute s'il ne l'a pas eue. ... Notre pa-
rent avait pour lui ue affection bien siupérieure à celh
qu'il mle portait. Seulement «M. de Veindel était soup-
çonneux, jaloux, et il fatiguait le comte de ses rapports
malveillants à1 l'adresse de ceux qui l'entouraient.

Le comte, qui était d'une patience à toute épreuve et
qu'laillers ses saillies aniusaient, faisait semblant d1e
ni, pas comprendre. Un jour, Veindel eut, l'audace de
demander la direction de li fortune, insinuant qu'lEm.ilie
la dilapidait et que la petite Marthe était élevée <le mua-
nière à devoir arracher à sa faiblesse sénile tout ce
qu'elle voudrait.

Quelle qu'eût été l'habileté que M. de Tcindel mit a
ce discours, le comte ne put contenir sui indi gnatjion et
il le chassa. Mon tour vint alors.... fais les vieil-
lards ont d'inexplicables retours de tendresse.. ..
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A ce point de ses souvenirs, M. d'Humubart fut saisi
d'un tremblement convulsif.

Anxieux, craintif, il scruta la demi-obscurite de sa
cellule, comme s'il se fût attendu à voir sortir du plan-
cher un spectre vengeur.

Puis, espérant chasser des pensées terrifiantes par
l'agitation du corps, il se promena entre les quatre murs
qlui formaient tout soit horizon.

La fatigue ne put écarter le remords, et il retomtlba sur
sa chaise le paille, fort pâle et les traits décomuposés.

Bien souvent, depuis son mariage, il avait eu des
crises muettes qui ell'rayaient d''autant plis Mme l'l umi-
bart, qu'elle n'en connaissait pas la cause, et qu'il lui
avait fait jurer (le n'en parler à personie. Il parveniatit
à les surmonter et il vaquait à ses occupations.

Cette fois encore il on fut maître. et sautant 'par-
dessus l'épisode de sa vie qu'il aurait voulu cilacer i tout
jamais le sa mémoire, il reprit :

-Oui, j'aurais dà tenir à l'écart M. de Veindel !
Ma pauvre femme le haïssait et le redoutait.... Mais
étais-je certain qu'il ignoràt ! Au fait, pourquoi Emilie
l'e baissait-elle avec tant de forces ?. . . . Sans doute il
avait essayé de flétrir son caractére auprès de M. (le
Bertillon; mais en l'épousant, nî'avais-je pas mis à néant
ses accusations ? .. Il t a un ystère dans tout cela
Méditait-il patiemment quelque odieuse vengeance 1.
Oh ce serait horrible !.... Oui, je me rappelle mainte-
iant, c'est 1u, c'est Vein(del qui m'a poussé au cercle à

établir une hypothis'e. .... Je vois encore ses 'regards
provoquants et railleurs. ... Puis il disparait.. .. Alh !. ..

Pour la seconde fois, le prisonnier fut pris du trem-
bloment nerveux (ui était l'indice du désordre de ses
idées et (le sa maladie mentale.

Dans son esprit troublé, venait d'appandtre la possi-
bilité que l'assassinat de sa fetune eût été commis par
M. de Veindel.

Cette crise fut bien plus longue que la prcódente.
Lorsqu'on vint le chercher pour le conduire -chez le

juge d'instruction, les gardiens trouvèrent M. d'H umîbart
af'aissé sur lui-même, dans une attitude qu'ils prirent
pour la profonde médtitation précédant presque toujours
un premier interrogatoire ; ils n'y tirent autrement
attention.

A la suite du premier interrogatoire. l'instruction
n'avait pas fait un pas. Les deux systèmPs de l'aceu-
sation et (le li défense étaient seulement formnuîlé.s dl'une
mnière certaine.

Le juge comprenait que (les faits seraient un jour ou
l'autre articulés avec précisioni, et que des ioms propres
seraient mis en avant; il se borna done à recueillir les
témoignages se rapportant soit à la discussion di <1ercle,
soit i l'assassinat. Il attendait, avant de pr'lr une
décision, ou bien les révélations de M. d'Huihart, on
bien les communications <le M. Lefrançois.

La rencontre le ces deux hommes dans la cour (le la
Sainte-Chapelle, au moment où M. d'Humbîîîilart, deseen-
dant (le chez le juge, allait remonter ent voiture. déter-
mina le détenu à parler.

M- Lefrançois lui avait (lit pendant leur courte
accolade:

-J'ai acquis la certitude que al. de Veindel et la
Saint-Gaudens sont intimement liés. Ils sont en ce m-
ment ensemble à A thys-Monis.

Ce fut un trait <le lumière pour M. d'Ilumbart. Avant
même d'être réintégré dans sa cellule (le Mazas. il eut
réuni un faisceau de pré.soiptionis qu'il avait tout lieu

de croire accablante contre M. de Veindel. Son alliance
avec la Saint-Gaudens expliquait tout à ses yeux

M. de Veindel avait été e.cité contre Emilie par l'in-
digne créature qui aurait voulu déshonorer sa sour. Ils
avaient dû comploter (le la faire tomber dans quelque
piège afin <le la conmpromettre... .

" A la suite de la discussion du ercle, M. <le Veindlc
est allP effirayer la pauvre feme en lui disant que je
méditais un assassinat ...

L'albm sur lequel mua femme est tombée sans vie,
lui a servi d'introducteur.... Pour le ravoir, Etîmilie
aurait doînié la moitié de sa fortune. . ..

" Emilie a repoussé avee indignation l'infâme séduc-
teur ...

.. Veindel a insisté. . . .Il a parlé peut-être. .... Emîîilie
lui a jeté à la face le crime qu'il a, commi .is. .. Dans un
acèes le rage, et pour anéantir la seule personne qui
aurait pu le réveler, il a frappé!. . ..

"Le meurtre conmis, il a fallu détourner les soupçons
le la justice....

La Saint-Gaudeii.s caché, el<z moi, la fatale harbe

Ainsi ait'-onIait M. d'l lumli'bart, et il se promettait
bien (le demander, (lès le lendemain, à être interrogé (le
nouveau. Mais le lendemain imatini, son etfervescenlce
étant calmée, il fit uit retour sui lui-iôime et se deiatnda
si, ei faisant des révélations, il n'aggraverait pas Sat
situation.

Tote lia question pour lui étatit de savoir si M. (le
Veiidel cotinnaissait son secret.

Il resta dans une pei'plexité Cruelle, tanitôt décidé à
parler. tauitôt se débattait coitre le doute, ou bien
etncor" accable par ses crises d'hébêtemetm qui se tiulti-
pliaient par effirayants accès.

Le juge d'instruction de latlidre d'llumbart., avait
remîis ai lendemain l'interrogatoire du prisonnier et
ordonné qu'il serait amnené en son cabinet, au Pitliis-dIe-
justice.

Ces vingt-quatre lcure.s paruiint intermiinables à M.
d'Huaart. Soni esprit inquiet et hésitant passa p)ar
tous les degrés <le l'incertitude et de la terreur.

Tanîtôt il était résolu à formuler tout (in trait son
accusation conitre M. (le Veindel • tantôt il -se disait qu'il
vaudrait mieux se faire arracher lambeau par lambeau
sa révélatioi ; par muotments l'idée que M. de Veindel
pouvait incriminer à son tour le faisait trembler, et alors
il peichmaitt vers le silence.

Enfin, il entendit grincer le.s gonds de sa cellule. Il
n'y avait plus à hésiter, il fallait prendre un parti.

Pendant tout le parcours qui sépare la prison (le Mazas
dt Palais-de-Justice, M. d'liumb;art réunit et colligea les
arguimîeits qui devaient sûrement incriminer M. de
Veinîdel, et quand on le fit descendre de voiture, il était
parfaitement décidé à tout <lire au iîa'strat. Il avait
même rédigé mentaleinent sa premiièr'e phrase.

En arrivant à la prcmière marcbe (le l'escalier, il
r'leva busqueient la tête, qu'il tenait baissée dans l'at-
titude <le la méditation.

La secousse nerveuse, prodromue ('unrae crise, l'agita de
la plante leps pieds à. la racine (les cheveux.

il venait d'apercevoir sur la pierre une inscription
traeée grossièrement au charbon. Deux mots seulement,
muaiî qui, pour lui, avaient une significatfion terrible: Le
Mlfanneaquin-.

Les gardes qui l'accompagnaient durent le soutenir
par le bras pour lui faire gravir l'escalier.
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M. d'Hmnîîîbart avait subitement cliangt de physiono- -Lefrançois n'est pas si habile, lui. Il n'est pas là
mie. Il était aflreuseiment pâle ; part un mouvement u- aujourd'hui.
tomatique, sax tête e portait de droite et de gauche ut il Réintégré dans sa cellule, M. d'lunbart eut un accès
regrardalit dle touts côtés. dle rage folle. Les gardiens s'en effrret beaucoup,

Dans le couloir qui conduit at cabillet des juges dis-ne sachant pas que les crises se terminaient quelquefois
truction, il eut encore un soî ubIesaiut qui nécessita lesou- de la sorte.
tien plus vigoulreu.x encore le ses guides. Quand il eut bien piétiné le placher de la prison,

Il avait vu une seconde fois, écrits au crayon ni oir, ces quand il eut agité ses bras et poussé des cris et des uir-
itots terribles: Le .llamuquin. lenents, il tombasu r son lit en murmurant:

Enfin, au moment où on le poussait dans le cabinet du -Le mannequin!. . . . le mannequin .... Voilà le
juge, il eut un troisième mouvement d'arrêt et de recul. châtiment ....
Sur le montant (le la porte on avait encore écrit: Le
M neq ngi». XIV

M. d'fumbart arriva devant le bureau, transformé au
point qIue le juge eut peine à le reconnaître. Laventure le M. d'lluitlbart fit beaucoup le bruit au

Le prisonnier s'almitissa Su une chaise iequ su' lu si.rgne Palais et donna à cette mytérieuse aflire un caractère
du magistrat, on avait avancée. Il était là, le corps plhus Ilmarqué d'étrangeté qui excita vivement la curiosité
inerte, incliné vers la gauche et prêt à tomber. les imagwistrats.

Le magistrat, croyant à une indispositioui ainené par Si le détenu était pour les magistrats désintéressés un
l'émotion, mit sous les yeux de M. d'llumbahart la lettre sujet d'études et d'observations psychologiques et mo-
qu'il avait écrite. raies, le juge chargé de l'instruction (le laffaiire <lu bot-

Cette vue le fit tressaillir et il reprit brusquement sa levard Malesherbes envisageait la question à un tout
position naturelle. autre'point de vue.

-Remettez-vous, dit lr juge ,si vous a% e. iesoiln de Pour lui, une solution était indispensable et il la vou-
repos, j'irai demain à lazats recevoir vos comsis!nfni- lait aussi prompte que possible.
cations. Dès le lendemain, il se rendit à Maza.s, et il essaya <le

M. d'liumnbart fit un signe négatif. faire parler M. d'Humubart. Ce fut en vain. Le prison-
-Parlez alor.s, si vous êtes valide. nier, calme maintenant et froidement résolu, affirma de
Le prisonnier faisant un violent elfort. sur lui-ime,nouveau qu'il s'étaittrop et qu'il navait ri à dire.

dit : C'était, tout portait 1 le croire, un parti pris définitif.
-Non, je n'ai rien à dire. M. d'Humbart, livré à lui-même, supporterait le secret
-Voyons, (ui courage. Quelles que soielt Nos révé- ,ans changer de système ,il se renfe'merait, au contraire

lations, la justice peut les entendre. (e lus cil plus dans sa détermination.
-Je Ie suis tmp-<>îîîé, dit M. d' Cutart.oviction était dautart aieix motivée que

tenir la vérité....Non, N o, je lie epis pas, je le dois tout le monde ignorait le détail si important des inscrip-
pas parler. tioîs: le Mwîînequzn, qii avaient été apposées et enle-

-Ne craignez rien, L outa le juge. Nous siVoIs NOUS avec une dextérité salis pareille. Çavait ét encore
garder uit secret. ue ole la Saint-Gaudens.

-Je n'ai rien à dire . ... Un habile înissaire avait préalablement apposé ces
En vain le imagistrat essaya de lui donner du courage. detîN niots fatidiques sur le nontat (le la porte du

M. d'l liiîbart se renferma la'l li utismie coliplut. ealoinet d'instruction, il devait sur% ciller etaîtiticnt
Par suite de la réaction net' tse, il matait mainte- larrivée des voitures cellulaires, et lès qu'il apercevait

ant sur sa chais', imnpatient 'le s'iant ot r. M. tlr11.îiîîilart, opérer raidement suivant es circon-
Le juge dut renoncer à l'interrogatoire: il lie perdit stilîces.

Pas un des nîiouvenents du prisonnier, se rservatle e rôle e présentait pas de très dei'andes difficultés.
chercher tue analogie d,s le' aiti.nl' s éd-t - lg.de. lt eidroits loi l'on pet sans être remarqué.

-Remmenez le détenu, lit-il enfin. voir ce qui se piissc dans la cour tle la Sainte-Chapelle.
M. d'Humnbart le se fit pas répéter cet orldre , il sortit Le hasard fut très favorable à cet odieux )ers)lnage

du cabinet en saluant, inais salis articuler une parole. Il au moment où M. d'Huuîibart descendit (le la Voiture
était à bout le forces, il s'élaça presque en courant cellulaire, il se t'siait sus l'atvent qui précède l'entrée
vers le granid couloir et respira à pleins poiiumn.. L'at- de la police correctionnelle, à l'abri d'tne petite pluie

its>irechaude dii catlbilîet et de l'anttichîambtre avait finle.
comuprimée sa rque le 1un-oiluait )e qu'il vit le ditru, il quitta on' aoste, et, tràer-
<déjà )étille. Le gil ait' lui fit <lu bien. aîtat tit coiti piur, 'e e, dans l'escalie' particulier

Ce qui.surtout, le r'asséréna, c'est qie l'iîe'iptioîIdu qui Condtit aux services l tribu al. Persoaite ice s'y
Mur avlit été cfacée. O1 Iý 'ait qlu1u'tunte teinîte trou'ait, il écrivit lestement les deux mots, et cuis les-
nloirâtre. teileent encore disparut pour aller répéIteLr l'avertisse-

Au bats dle l'escalietr, il y avait plus rielin pltus. mdent dns le couloid.
Att prelmlier momnit, cet-W 4lotîe constatation li fit Il eut nvête l éaudace d'entrer <ltis la suxle des huis-

tplaisiu. siers de service, où il attendit la velue (le M. dsuinsbart
Mais, en étio :il ctait tle p e Meu'd nn ui aevodnmtnd tta

nouvelle <dleliît il était Quand il fut biet cosas itpeilu le coup avait porté,
-Ils Oîît les veux- sur maoi, dit-il, et il.s lte mît. laisse- il :,'éloignia tr'anqtuillemenct, uefliî<:a ce qu'il avait écrit, se

'ont pas une minute <le répit. I maae gtuettent lie.- . promUettaitle mireseir à ait instat aropice faire dispa-
Et, arrivant dans lat couir après avoir regai le tonts rait'e le la mê me façon l'iîsription de a porte ; puis il

côtés, il ajouta, lion talisue puîtitt Jt- dý,appoiîteîent alla rendre coitu de sa iesi, et recevoir on salaire.
et dc cqaère :
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Certes il s'exposait beaucoup; si on l'avait surpris, il
est certain qu'on lui aurait appris à ne pas jouer avec lai
justice ; mais c'était tu honune perdu de toutes les façons; -
d'ailleurs, comme on dit, qui ne hasarde rien n'a rien.

Le juge nl conu aissant pas la cause du mutisme ohs-
tiné <le M. d'Humbart, fut obligé (le se guider d'après
les précédents et de calculer les probabilités.

Il prit leux déterminations. La lremière de laisser
tomber le secret, la seconde (le faire porter l'instruction
sur la victime.

Les magistrats instructeurs ont le droit (le mettre une
personne au secret, quand ils le Veulent. Seulement, le
secret n'est ordonné que pour dix jours. Si, à l'expira-
tion de ce délai, une ordomiance nouvelle n'a pas été
prise, le détenu revient au droit commun AIe la pîris«ont

M. d'Hluumîbart allait done bientôt chaing-er de- vie : il
ne serait plus séparé du reste <les mortels ; il pourrait
même voir (les personnes du dehors à des jours et h-u-s
détertinés. Le juge cottptait, non sans raison. que et-
changenent modifierait le cours (les idées Itu prisonnier.

D'un autre côté, les investigations sur le passé de
Mie d'Hmllbart pouvaient donner une piste nouvelle.

M. Lefrançois fut le premier interrogé pour cette nou-
velle série (le renseignetents. Il tit à graiids traits l'his-
toire <le sa famille et indiqua la haine que portait la
Saint-Gaudens à sa seur aînée.

-Croiriez-vous, demanda le juge, que cette haine ait
été poussée jusqu'au neurtre ?

-Certainement non, mtonsieur le juge, répondit le
lieutenant, mais (le telle façon que le magistrat conserva
quelques doutes.

Ce fut ensuite le tour (le Mine Morand et <le Margue-
rite. Elles firent l'une et l'autre les plus grand éloges
(le Mine I'Hluttibai-t. Le juge ayant dmIuandé si M. <le
Bertillon habitaîit conistaininiîenit à Paris, la nourrice
répondit qu'il allait toutos les années passer detr mois
sur les bords de la mer, a Etretat, où il possédhait tii
chalet, mais que MUe d' ILumbart ne l'y avait accompa-
gué qu'une année. Elle avait pour cette résidence une
invineihle répignance.

-Savez-vous pourquoi ? demanda le juge.
-Non : tout ce que je puis dire, c'est qu'un joli- v-le

revint affolée des bords (le l'Ocean, et que dès le lenîde-
main elle obtenait de M. de b'îertillotn l'autorisatioI de
revenir à Paris, en emCenait Mlle Ma-gueirite -t moi.

-Vous rappulez-vois cet incident, mademoisell- ?
-J'en ai conservé un vague souvenir : jétais tout en-

fant : Mine d'Humîbart lie m'en a parlé depuis qu'une
seule fois ; le not (le M. Veindel avait été pronncé :
elle me dit vivement et presque avec eflroi : ' Ne p:l-
jamais d'Etretat et immédiatement elle changea de
conversation. J'avais pour Mimie d'-umibart unt- aflf'-
tion sans borne ,je ie suis tou jours abstenue de revenir
sur ce sujet, malgré l'envie que .en aurais eue, car je
suis très curieuse.

Ces paroles, dites avec une ebamante naïveté par Mlle
Margue-ite, ne furent pas perdues pour lejuge, qui lIaira
quelque nouveau mystère.

M. de Veindel, à un nouvel itnterrogatoire, ut adroi-
teimlent amené à parler d'Etretat.

C'était un homme subtil, M. de Veindel : il presemitit
la question avant qu'ellei n'eût été foi-multée. t bien
qu'elle le frappât droit an emur, il soutmnt sis lléh-lir le
regard scrutateur du juge.

-M. de Bertillon, réponduit-il s ton init L Ir
aimait beaucoup Etretat, quïil avait adopté bien avant

que cette station de bains n'eût acquis sa grande et
légitine réputation. Il s'y rendait toutes les années et
y passait deux oi trois mois.

-Emmenait-il tous ses gens
-Oui, monsieur.
-Pourquoi donc Mine d'Humbart ne le suivait-elle

pas et restait-elle à Paris ?
-Je l'ignore. M. de Bertillon était très bon pour elle

et la laissait à peu près complèteient libre.
La lumière ne venait pas non plus <le ce côté, pour le

moment du moins. Mais si M. de Veindel avait eu assez
d'empire sur lui-même pour se contenir en présence du
juge, il n'en conçut pas moins une irritation mêlée de
terreur quand il réfléchit aux conséquences possibles
d'une investigation sérieuse sur son passé à Etretat.

La justice avait ni une indication, bien vague sans
doute ; elle venait, il n'en pouvait douter, de Mlle Mar-
guerite ou de sa nourrice. Il lui était de la plus grande
importance de savoir jusqu'à quel point elles étaient ins-
truites des événements qui avaient éloigné Mie d'Hum-
bart d'Etretat.

M. de Veindel savait que Mme Morand et Mlle Mar-
guerite restaient enfermées et que M. Lefrançois veillait
sur elles. Mais bien renseigné par ses espions, il épia le
momtent où le lieutenant venait <le les quitter, attendit
une demi-heure et se présenîta chez le concierge.

-Ces dames ne sont pas chez elles, dit le fidèle gar-
dien.

-Oui, je sais, répondit-il ; mais pour moi elles y sont
je viens <le la part de M. Lefrançois, pour une affaire
urgente ; voici sa carte.

En ellet, il montra une des cartes du lieutenant que le
valet de chambre de M. d'H.unbart avait soustraites, et
sur laquelle il venait de tracer quelques mots au crayon.

Le concierge, sans néfiance après avoir vii cette sor
de passeport, laissa monter M. de Veindel.

Il sonna, et à la question (le Mme Morand ; Qui est
là ? au lieu de répondre de vive voix, il glissa sa carte
sous la porte.

MmeW Morandl retira la c'rte qi était poussée sous la
porte. Sa premlliè-e pensée fut d'ouvrir :mais habituée
à ne rien faire as l'assentimt de Marguerite, elle alla
la consulter. La jeune fille fut du nmême avis que sa
nourrice.

-M Lefr-ançois a san. doute recommandé à son min-
dataire d'être très prudent, <lit-elle : c'est pour cela qu'il
n'a pas parlé. De p lus, le lieutenant a écrit: " Urgent
et important." Va vite.

Elle n'eut pas l'idée un seul instant qu'on pouvait lui
te-n<dre un piège. Comment se serait-elle méfiée ? C'é-
tait bien la carte <le son défenseur qu'on lui présentait,
et elle le connaissait pas son écriture.

M. de Veindel, cependant, attendait patiemment à la
porte.

-Ah ' vous vous consultez, se disait-il ; le lieute-
nant vous a bien fait la leçon et vous suivez aveuglé-
ment ses conseils. Très bien, mes amours ; nous allons
bien voir.

Dès qu'il entendit la clef tourner dans la serrure et la
porte céder sous l'impulsion <le la main, M. (le Veindel
se glissa dans l'intérieur.

-Vous ici ' s'écria Mmte Morand épouvantée.
-Silence ' dit-il , c'est dans l'intérêt d'e votre cher

enfant.
En meume temps il refermait la porte et retirait la clef

qu'il glissait dans sa poche.
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Mine Morand était trop émulle pour. s'apercevoir de trospective. M. Lefrançois, excité par le désir de venger
cette nouvelle infamie. sa sour, ne reculerait (levait rien pour arriver à un ré-

lieuteuseiment .Marguerite veillait pour elles deux. sultat qui satisfit sa passion. Mais nous, les parents du
Elle était très curieuse, c'est elle-mme qui avaitavuué comte, nous devons empcher, par tous les moyens, que

ce péché mignon ; au lieu jattendre l'arrivée du unmn- son nom soit flétri.
dataire (le M. Lefrançois, elle s'était rapprochée de l'an- -Je ne vous comprends pas, monsieur, dit Mlle Mar-
tichamnbre, et à l'exclamation de Mine Ilorand, à l'in- guerite. J'ai toujours considéré M. de Bertillon comme
flexion de la voix du survenant, elle avait deviné M. le plus loyai, le plus honnête et le meilleur des hom-
Veindel. mes.. .

Aussi à tout hasard avait-elle min dans une enveloppu -Cependant, madeîîmoiselle, le juge d'inistruction vous
la carte qu'elle venait de recevoir et sur laquelle elle ayant interrogée sur les événements d'Etretat, vous avez
avait écrit " . de Veindel .s'est tratreusement intro- compris instinctivement que vous deviez vous taire, et
duit chez nous ; veez vite." je vous en félicite.

Cela fait, elle avait éCrit sur l'enveloppe . . Letran- -Je vous comprends de moins en moins, monsieur ,
çois, boulevard Malesherbes, sinon an café du I[elder. j'ai répondu sincèrement aux questions du juge.
Et entre parenthèses:" Prenez une bonne voiture et -Certainement, certainement, dit M. de Veindel, avec
rainenez-le tout de suite." Puis e= elo)pait la lettre un sourire sardonique ; mais 'ous n'avez pas tout dit,
dans une pièce de cin francs en argent, elle avait lancé et je le répète, vous avez Lien fait.
le tout aux pieds du coimInissionnaire. Mlle Maarguerite, qui, jusque-là, avait été conll)lète-

Après avoir lu, celui-ci fit le signe qu'il avait compris ment mnaîtresse d'elle-miême, ne put retenir une riposte
et partit en courant. un peu vive.

Mlle Marguerite avait ex6cuté ces opérations de -- Je crains, monsieur, dit-elle, de deviner le lut de
sauvegarde avec un sang-froid t t lue i i acité e.traordi- iotre visite. Vous venez tenter de m'arracher la pro-
nîaires pour sou age, et dus à liiminieiiee du danger. messe de déguiser la vérité. Apprenez, monsieur, que je

Certaine lue le secours d'un hounme énergique ne lui ne sais pas mentir.
ferait pas défaut, <lle se remit à sa table à oui rage, et M1. de Veindel, intérieurement, triomphait.
prenant une broderie, elle attendit l'ennemi, bien déeidée -Elle ne sait rien, se disait-il ; qu'elle se fâche main-
à lui tenir tète intrépidenIit et à ne pa se laisser inti- tenant. peu minimporte.
mider. il reprit tout haut :

Pendant ci' temps, Miln Morand parlementait avec M. -Dieu me garde. mademoiselle, de vous engager dans
de Veindel, essayant de lui persuader que lle Margue- Une voie fatale. Lajustice est chose sainte devant laquelle
était trop afIligée et trop souffrant' pour le recevoir. tout le inonde doit s'incliner. Cependant il est telle cir-

Mais il insista si % i% ement, qu'elle cousetit à aller constauice où la prudeice dicte une légitime réserve.
l'avertir. M. de Veindel la suivati , Mine 'Moraiud le Si j'avais eu l'honneur de vous conseiller dès le début,
lair.sa faire quand, ayant regardé dais la rue et i nu lu peut-être n'auriez-vouls pas pris avec tant d'ardeur la
comumissionnaire s'éloigner, elle coimprit que. Marguerite défense de M. dl'Hinbart.
avait conisciee du danger et qu'dle avait pris ses dis. -Monsieur ...
pit~in pour le. conurer. Elle ouvrit le salon et dit La jeum fille mit dans cette exclaination une inten-

-Mlarguerite, c'est 31. le Veindel. tion si bei hz,.t uu on inter!cuteur n fut. irrité outre
La jeune fille se leva, salut d'ie iiiliiisti"onl de tète à Ilesure , oubliant une fois encore le thème qu'il avait

peine visible et atteidit, grave, froidte, plus immposante appris par eceur, il Llit avec une brusquerie qu'il essya
que M. le Veinldel ne l'aurait cru. vainemîent <le corriger par la désinvolture du (débit

--Pardonez-moi, mademisell'. lit-il, d'ai uir t.sé <'un -Mon Dieu, oui , ;i M. d'Humubart, conne cela est
subterfuge pounr arir jItu w'à i'ts . il le f.allait. J'ai probable, est reconnu coupable, comient expliquerez-
à vots fare une conmunication dles pl1uîs graves. vous vos témoignages si favorables ?

-- e sais si je dois i oul entendr, inonsit ir, répol- -- Je iuus coîmpi ends cette fois, monsieur, dit la jeune
dit-elle. J'ai confié à M. Lefrançois imon hnlineur et iatille en relieant la tète , vous m'invitez à. abandonner
vie. C'est à lui qu'il faut vous adresser. le malheureux et le faible.

-Ce que j'ai à voi dire, nad ioiil 1k est dauN i otre Mlle Marguerit e redressa, les yeux brillatits d'une
seul intérêt,. fière indignation ; d'une voix vibrante elle s'écria :

-11 le saura, monsieur. -Mais c'est infâme, monsieur ?. .. Et vous alliez ré-
-- Vous agirez selon linspiratioin de vo<tre consci péter, n'est-ce pas, les ignobles menaces que vous m'avez

et peut-être ausi dL'apr s le bons -n1Cils dle Mme M- déjà fait parvenir ? Ah : vous vouliez mle parler à moi
rantd j'aunai, duit moilns, accompli mon devoir. seule, et vous redoutiez la présence le M. Lefrançois ,...

Mlle Marguerite im-, ita dlu gu5 te M. <le Veiidel à prent- Ehi bien, c'est ai ce lui maintenant qu'il faut vous expli-
dre un siège et se rassit. quer.

M. de Veindel se recueillit quelques secondes. Le cal- Et elle indiqua d'un geste triompliant la porte dut
tme, à la fois courageux et dédaigneux de cette jeune salon.
fille, le troublait beaucoup plus que n'eussent fait la co- M. de Veindel, qui lui aussi s'était levé pont- recevoir
lère et l'irritation d'un h1om .. la N iolente apostrophe de Marguerite, se retourna.

---Mademoiselle, conunença-t-il enfin, l'affreux malheur M. Lefrançois était sur le seuil, les bras croisés, lit
qui vous a frappée donne lieu à une instuictioni udi- figure contractée par la colère.
ciaire très vaste. On recherche dans le passé tous les L'homne le moins clairvoyant eût reconnu dans son
actes accomîplis par lis li rt £,itresséts lats cette attitude un défi sans pitié, en iêmle temps que lu joie
affiaire. Je crains bien goll, la qmto',ire jusqu'ii inérée sugge qlue donne la certitude d'une vengeance long-
de M. de Bertillon n'ait à souffrir de cette enquête ré- temps souhaitée.
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L Lefrançois concentrait en lui-mêm. le châtiment
qu'il réservait à l'honne qui avait fait souiller de pro-
pos obscènes la chasteté d'une jeune fille adorée ; et cet
homme venait affronter sa fureur . ...

M. de Veindel se trouvait traqué dans une position
qu'il avait crue sans danger ; un accès de fureur lit
aliner tout son sang au visage, lorsqu'il vit le lieute-
iant celui-ci prenant immédiatement l'offensive, lui
cria

-Vous êtes un lâche !
M. de Veindel poussa un cri le rage, et faisant un pas

en avant sur son adversaire, mit la main dans lit p oche
de son habit et en retira à imoitié uin revolver.

Le lieutenant était sur ses gardes ; d'un bond il attei-
gnit son ennemi et lui arracha son arme qu'il braqua
devant ses yeux en répétant

-Vous êtes un lâche.
Mlle Marguerite donna encore plus <le poids à cette

insulte en se rapprochant, mjesteuse et digne. du lieu-
tenant, dont elle prit pour ainsi dire possession en posant
la main sur son épaule.

Conne tous les homnînes à l'esprit tortueux, à l'âme
vile, M. de Veindel n'était pas courageux. Les bouches
béantes du révolver braqué sur lui le tirent frissonner
jusqu'à la moelle des os, il crut sa dernière heure venue ;
et, par un mouvement désespéré, il allogie la main
pour écarter le coup qu'il s'attendait -à voir partir.

M. Lefrançois crut qu'il voulait tenter de reprendre
son arme.

-Pas de ça, dit-il. Je ne suis pas un assassin, moi. Ceo
n'est pas ici que nous nous servirons de ces joujoux. Je-
le répte vous êtes un lâche ! nous règlerons cette insul-
te plus tard... Quant à présent, vous allez delmande-r
pardon à mademoiselle.

La certitude de ne pas être tué comnme un chien ren-
dit quelque audace à M. de Veindel.

-De quel droit, dit-il, intervenez-vous dans cette
affaire ?

M. Lefrançois le toisant <'un air de mépris
-Je n'ai pas le comptes à vous rendre. .. Vous venez

d'insulter une jeune fille... Si vous aviez un peu de
coeur, vous lui feriez humblement des excuses, et peut-
être aurait-elle pitié de vous. .. Cette jeune fille est ma
fiancée, et c'est moi qui l'exige.... A genoux !....

,M. de Veinidel, devant cette injonction, recula épou-
vanté.

Le lieutenant se dégagea doucement de l'étreinte de
Marguerite, dont il sentait trembler le bras, prit son
adversaire par le poignet, et le serrant comme dans un
étau, l'obligea à fléchir.

-Mademoiselle, balbutia-t-il dans une attitude si
odieusement basse, que M. Lefrançois détendant la main
le laissa se relever, et il ajouta :

-C'est bien... Maintenant rendez la clef que vous
avez prise.

-Monsieur...
-Allons ! allons !... Faites vite !... Vous êtes un

homme de précaution, j'aime à le constater, et vous-pré-
pariez la-possibilité (le quelque nouvelle infamie... Cela
ne vous a pas réussi. .. Grâce à mademoiselle, j'ai pu
pénétrer dans cet appartement et vous prendre sur le
fait... Si, pour la première fois de votre vie, peut-être.
vous aviez agi, je ne lis pas honnêtement, mais simple-
ment, j'aurais été obligé de sonner et vous auriez pu
essayer de mentir.

Le lieutenant suivait avec attention les mouvements

de M\( de Veindel. Il le vit retirer doucement une clef
de sa poche et la1 déposer sur la table à ouvrage <le Mlle
Marguerite, à1 portée de sa main. il n'attendait que cette
restitution pour le mettre à la porte.

-Là !... parfait, dit-il, et maintenant sortez !
M. (le Veindel, la tête basse, dévorant sa honte et com-

primant sa fureur, opéra a sortie sans rien dire. M. Le-
françois le suivait, le revolver au poing, pour le tenir en
respect jusqu'au dernier moment.

Arrivé à la porte de l'appartement, il se retourna avec
l'intention <le lancer quelque menace fanfaronne ; les
paroles furent refoulées dans son gosier par la vue dui
revolver, et il s'engagea au plus vite à travers l'escalier.

Le liîsutenant lui fit la conduite jusqu'à la loge du
concierge, a qui il recommanda d'une manière toute spé-
ciale 'M. de 'Veindel, qui dut entendre ces mots moins
que flatteurs :

-Si cet individu avait l'audace de se présenter ici,
cha z-l' bîrutalement, à l'aide des sergents de ville, s'il
et nécessaire, c'est un tfaussaire et un insulteur de fem-
mes !

Mine Morand et Mlle Marguerite, restées seules, se je-
tèrent par un mouvement simultané dans les bras l'une
de l'autre.

-Conmnent pourrons-nous jamais, disait Mine Mo-
ranld, reconnaître tant dle générosité et tant de con-
rage .

-Sa fiancée .Il m'a appelée sa fiancée !. .. imuirmnu-
rait Marguerite, qui, touchée au ceur par cette déclara-
tilin inaittenîdue, ne se rappelait plus rien, si ce n'est que
le lieutenant lui avait demandé sa main.

-Mais v4 ce bien vrai ? pensait-elle. N'a-t-il pas
voulu en im pos à cet honne infamme ! Oh ! ce serait
affreux, car je l'aime, nourrice, je l'aime, reprit-elle tout
haut.

M. L(fançois, le son côté, remontait lentement l'esca-
lier. 'l'ont i . . n amour o M guîerite, il trei-
blaiit le la voir irritée contre lui.

-Je l'aime de toute mon âme, se disait-il ; je serais
au dlespoir si elle pouvait croire (ue j'ai voulu abuser
de la situation piour obtenir sa main. .. Comment va-t-
elle lme recevoir et que vais-je lui dire ?

Quelque lenteur qu'il mît à gravir les. marches, il ar-
riva bientôt devant la porte. Son cœur battait bien fort
quand il entra au salon il était si ému et si timide
qu'il ne vit pas Marguerite baisser ses grands beaux
Yeux et comprimer les battements de son coeur.

Mme Moraud vint à leurs secours ; elle avait compris
leur embarras à tous les deux.

-Eh bien, mon enfant, dit-elle à Marguerite, tu ne
remercie pas ton fiancé ?

La jeune fille rougit, de grosses larmes montèrent à
ses yeux, et dans un élan de joie et de reconnaissance,
elle s'écria:

-C'est donc bien vrai
Et elle chancela, suffoqué par le bonheur.
Le l'eutenant se précipita vers elle et la retint dans

ses bras.
-Merci, Marguerite, dit-il ; merci de ne pas me re-

pousser.
Lit jeune fille appuya sa tête charmante sur le cœur

du jeune homme. Incapable d'articuler une parole, elle
releva sur lui ses beaux yeux, dont le regard avait une
éloquence irrésistible.

M. Lefrançois déposa sur le front de Marguerite le
baiser des fiançailles. .

e
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-Oui, ima fiancée, dit-il , je remercierais volontiers
M. de Veindel, maintenant ! Sans lui, je n'aurais p Ose
vous dire que je vous ainais et que a seule iiiition
était le mériter votre nmain. Aarguerite, ima chère lar-
guerite, vous êtes le bon ange qui Ie soutient dans la
lutte... Vous avez le cœeur de ma pauvre Emilie , je suis
sûr qu'elle nous bénit du haut des cieux. . . Nous triîini-
pherons, ma bien aimée. .. Maintenant je suis fort et je
défie nos ennemis ...

Aarîguerite était à la fois heureuse et fière de l'amour
du vaillant oflicier. Elle se redressa transfigurée et ten-
dant la maini au jeune lomnn.', elle dit d'une % i.x ferme
et avec tii accent de loyauté

-- Je serai digne de vous.
Mmne Morand pleurait le joie et de bonheur.
Marguerite se jeta à son cou et 1mêla se lares aux

siennes, pendiant que le lieutenant relieu., s'loignait
laissant les deux femmes calner leur émotion, et apres
avoir dit :

-A bientôt Marguerite.
La jeune fille releva la tête , il lui envoya du geste

un baiser et disparut.
On était arrivé au samedi. Le soir, il devait se trou-

ver au rendez-vous donné par le général de Bécourt.
En attendant, il se rendit au café du Heldur, afin le

s'assurer le concours <le deux ofliciers, pour le cas très
probable où M. de Veindel demanderait une réparation
par les armes; il rencontra très facilement deux amis.

Il se fit conduire ensuite à Mazas, et acquit la presque
assurance qu'il pourrait voir M. d'Humbart le lende-
main dimanche.

Ces dispositions prises, il mit à profit les quelques
heures qui lui restaient, et retourna aiu square ifontlh-
lon. L'entrevue des jeunes gens fut cette fois tout à fait
cahle. Ils avaient le matin, conquis l'un et l'autre la cer-
titude de leur amour ; ils se devaient maintenant à
l'ouvre qu'ils avaient entreprise.

Tranquille et heureux désorimiais, le lieutenant retour-
na au café 1:elder, où il dlina avant d'aller chez le géné-

.ral de Bécourt.
Le vieux serviteur n'oublia pas cette fUis de lui ren-

dre les honneurs militaires. Il porta la main au hlako,
ou plutôt à la place que cette coiffure aurait occupée, et
dit :

-- Mon lieutenant, le général vous attend pour prei-
dre son café. .

-A'la manière dont le vieux brave disait ces mots,
l'oflicier comprit que le général <le Bécourt lui faisait
une faveur inusitée.

-C'est bon signe, pensa t-il . il doit as <ir de bonnes
nouvelles à me donner.

XV

Le général de Bécourt était radieux, en effet , muais
sa malheureuse habitude de vouloir toujours paraître
brusque fit croire tout d'abord au lieutenant qu'il était
furieux.

Dès que M. Lefrançois fut entré dans le cabinet, le
général lui tendit la main ci lui disant

-Touchez-là, néanmoins. Vous êtes un brave garçon,
mais c'est égal, vous m'avez donné une bien désagréable
commission.

-Mon général, permettez, c'est vous qui....
-Allons : allons ! cela ne fait rien, je i'en suih, ac-

quitté de bon cœur. Mais n'y revenez pas.

Fort heureusement la physionomie du général dénien-
tait, quoi qu'il en eût, la brusquerie (le ses paroles. M.
Lefrançois ne fut pas longtemps à se remettre de sa pre-
iière impression, et il laissa le vieux soldat satisfaire

amplement son innocente manie.
-Ce n'est pas raisonnuiable, continuait-il, d'aibuser

ainsi de la complaisance d'un vieillard ! M'envoyer à
Etretat, presque en hiver : .. Je n'y ai presque trouvé
qIue le médecin inspecteur des bains (le mer. .. Un char-
mait homme. .. Il faisait ses malles pour retourner à
Paris. . . Il les a débouclées pour mue recevoir. .. Voilà
coiinuent inouîs somies, nous autres.D'ailleurs, il ne pou-
vait me fournir aucun renseignement. .. Je savais où les
trouver. .. Eh bien, je sais tout. Je connais maintenant
vos deux scélérats comnne si je les avais faits. Ah ! ion,
par exentple, je ne voudrais pas les avoir fabriqués !

En tout autre circonstance, ce discours à moitié inco-
lièrent, conunenté par une pantomime animée, eût fort
diverti le lieutenant, mais il avait hâte d'arriver. aux
révélations

-Mon général, dit-il, je vous suis bien reconnais-
sant....

-Vous ne me devez rien, morbleu ! Je suis allé A
Etretat, parce que cela me faisait plaisir. Au surplus, je
n'avais pas vi mon vieil mni de Combes depuis long-
temps. et j'étais sûr qu'il me dirait tout. Ah ! par exemn-
ple, il a fallu que ce.fût moi pour qu'il parlât, et encore
ai-je dû lui arracher les paroles. Ah ! c'est du joli, allez !

-Oh : dites-moi ce que vous savez, je vous .en sup-
plie.

-Minute ! d'abord nous allons prendre une tasse de
café dont vous nie direz des nouvelles.

-Mélange -écourt, jeune homme, reprit-il. Humez-
Moi ça , si vous en tes digne, je vous donnerai la re-
cette.

Le lieutenant proclama l'excellence du café.
-Et mainteinnit, dit-il, parlons de votre afihire, .. ,

Dne, je suis allé voir M. de Combes, un aumi conunn
au pauvre comte le Bertillon et à moi .... Il est totu-

.jours aussi original ce <le Combes ; c'est un malin coi-
p're, fin comme l'amnbre, d'une intelligence supérieure,
ami dé% oué, mais muet comme une carpe.... On lui

parle, il %ous écoute et sourit. Oh ! les sourires de (le
Combes, j'en ai compté vingt-sept.... Vous ci doutez ?

-Je vous crois, mon général.
-A la bonne heure 1 Si vous en doutiez, je vous les

montrerais , ce sera pour une autre fois.. .. Eh bien !
de combes, pour ne pas parler, nous faisait faire toits
les soirs un wh'list, et si quelqu'un <le nous avait le mal-
heur dle dire un iimot, il se mettait dans des colères bleues,
mais muettes. ... s'il nme dlisait rien il observait tout, et
avec son esprit <le pénétration, il finissait par tout savoir.
J'étais sûr qu'il savait de)uis A jusqu'à Z l'histoire de
M. <le Veindel et <le M. d'Himnbart, je ne m'étais pas
troimpé. . . . Vous vous étonnez que e ne m'en sois pas
inquiété lilus tôt. ... ouez-le, vous.ime blâmez même.

-Mon général, je ne lie permettrais pas de porter un
jugement semblable.

-Vous voyez bien que vous m'accusez <le négligence,
d'indiflérence, d'insouciance, de ...

-Je vous assure....
-Vous ci avez le droit A1 %otre place j'en ferais au-

tant. . . . Eh bien, oui, j'aurais dû m'occuper plus tôt de
ces affaires. . . . J'aurais agi, moi, si j'avais su tout ce
tIlle de Combes m'a révélé.... Tandis que lui, pour un
million vous ne le feriez pas parler, quand il suppose que
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ses paroles sont le nature à lui causer quelque dérange-
tuent. . . . Je vous l'ai dit, c'est un original.

Le général ne vit dans les regards du lieutenant qu'un
ardent désir d'être instruit. Aussi, sans plus tarder, et
voulant porter un grand coup :

-Oui, dit-il, j'ai eu tort et je m'en repentirai toute ima
vie.... car, sains mon inertie, de grands malheurs ie
seraient pas arrivés. .. . Le comte de Bertillon serait
encore de ce monde ; votre sour n'aurait pas épousé M.
d'Humbart, et M. Veindel .... Ah : pardon, je vais peut-
être trop loin....

Le lieutenant se redressa vivement comme nfi part un
ressort invisible, comprima le la main les battements de
son coeur, et d'une voix forme :

-Général, je termine sans crainte votre phrase ....
M. de Veindel n'aurait pas assassiné Mie d'Huimbart...
Je le sens, je le sais, j'en suis sûr, mais des preuves, des
preuves ....

-Morbleu ! je viens <le passer huit jours à Etretat
pour les chercher, je ie puis pas vous les donner en cinq
minutes. Un peu de patience, jeune honune, rasseyez-
vous et écoutez.

Le général ne pouvait plus reculer , force lui fut de
commencer son récit. Il toussa, cracha, mordilla et tor-
tilla sa moustacee, avala un verre de rhum, alluma un
nouveau cigare et (lit :

-Le comte de Bertillon avait fait construire, il y a
trente ou trente-cinq ans, un joli chalet à deux kilomètres
environ de l'agglomération des cahutes qui formaient le
village d'Etretat. La ville nouvelle a englobé aujour-
d'hui ce chalet, qui a disparu très probablement pour
faire place à quelque grand hôtel.

" M. de Combes, en même temps, élevait une mnaion
de l'autre côté du villa«e et tout près des pêcheurs qu'il
se plaisait à voir travailler à leurs filets. Cette vaillante,
laborieuse et honnête population lui inspirait la plus
vive sympathie ; par un étrange contraste, cet homme
si peu commuiatif avec nous, bavardait sans cesse
avec les gens de la côte. Que voulez:vous, la nature a
(le ces bizarreries.

" Leurs amis conununs allaient (le préférence chez le
comte, dont le chalet était plus vaste et où la vie était
à la fois plus confortable et plus gaie ; et puis j'ai tou-
jours soupçonné de Combes d'être avare. La preuve,
c'est que depuis la mort du pauvre comte, il a presque
entièrement quitté Paris pour vivre à Etretat. Les
pêcheurs étant tous ses amis, il a du poisson toujours
frais à bon compte. . . .

" Mais je reprends mon histoire.
" Etilie dirigeait admirablement la maison, elle sou-

riait de nos écha'ppées de gamimns,-la mer rend la jeu-
niesse,-nais elle, elle restait cahne et digne. Son carac-
tère a d'ailleurs toujours eu des tendances à la gravité.

"Son plus grand plaisir, pendant ses heures de repos,
était de se promener dans les bois ; ou bien elle allait
s'asseoir au bord de l'eau, et là elle s'abîmait dans une
rêverie contemplative; d'autres fois elle lisait ou dessi-
niait, suivant son inspiration.

" Elle choisissait de préférence une petite crique iso-
lée, délaissée par les pêcheurs, redoutée des touristes
parce qu'il est pénible d'y arriver.

" La falaise, grand rocher droit et à pic, formait, dans
uin renfoncement, une petite grotte que la marée n'at-
teint qu'à sa plus grande hauteur et d'où l'on peut sortir
(lu côté de la terre ferme par une fissure du roc, escalier
abrupte mais praticable.

" Emilie aimait cette crique solitaire et cette grotte ;
elle y avait découlvert une cachette dans l'anfractuosité
de la voûte et souvent elle y laissait son album ou son
livre, certaine (le le retrouver le lendemain. C'est là,
eti présence de la tmer innense, qu'elle se replongeait
par la pensée dans sa jeunesse si tourmentée et qu'elle
s'isolait complètement pour- se rcssouvenir <le son bon-
heur perdu....

Jamais elle tie voulut qu'aucun <le nous l'y accompa-
gnât, tandis que très souvent, dans ses promenades cham-
pêtres, elle n'allait pas seule. J'ai été quelquefois galant
avec elle ; elle avait aussi parfois pour cavalier M. de
Veindel, nous croyions même dans les premiers temps
qu'ils esquissaient une amourette.

" Oh I ne vous récriez pas, notre erreur, fort excusable
et qui ne tendait nullement à ineriminer la moralité
d'Emilie, ne fut pas de longue durée.

"Une après-midi, votre semur se trouvait dans sa re-
traite favorite, qu'à (lire vrai nous ne connaissions pas ;
tout le monde chez M. <le Bertillon la respectait ; nous
savions qu'elle était incapable (le nal agir, et noüs la
laissions libre, sans qu'on petisàt mêtme à s'inquiéter de
sal conduite ni à suspecter ses intentions.

" Vous allez comprendre tout de suite qu'il devait en
être ainsi.

" Emilie était donc à la crique, assise sur une roche,
méditant.

".Tout à coup, cette solitude silencieuse,-le roulis <le
la mer est un bruit auquel on s'accoutume,-est troublée
par un cri étrange, extraordinaire, semblable à un appel
désespéré ou à une malédiction.

" Eniilie releva vivement la tête, croyant apercevoir
au-dessus de sa tête quelque oiseau de mer inconnu et
dont le cri simulait la voix de l'homme.

" Quelle ne fut pas sa. terreur quand elle vit un corps
humain qui tournoyait dans l'air, et qui vint tomber à
peine à deux mètres en avant <le la place qu'elle occu-
pait.

" Par uin sentiment (le commisération spontanée, elle
bondit auprès de ce malheureux ; il ne donnait aucun
signe de vie ; en tombant il s'était fait une blessure pro-
fonde, mais d'où malheureusement le sang coulait ià peine.

Le premier soin d'Emiilie fut de laver sa plaie avec
<le l'eau de mer et de lui appliquer un bandage avec son
mouchoir.

" Cela fait, elle souleva le cadavre, et d'un effort
sulprtne, le porta dans la grotte pour le mettre . l'abri
de la marée montante.

" Elle avait toujours dans sa poche une petite boîte <le
secours, et elle s'en servit pour essayer <le rappeler à la
vie l'infortuné touriste qu'elle supposait victime de quel-
que imprudence.

" Le cœur avait encore quelques battements il y avait
done un peu d'espoir.

" En etil'et, Eiiilie ayant fait aux tempes, sur les lèvres
et au cœur, des frictions d'arnica, le blessé rouvrit les
yeux et soupira.

"La jeutie fille ne put retenir un cri de surprise.
"Pour la première fois, elle venait (le regarder atten-

tivemient cet homme.
" C'était un beau et vigoureux vieillard de soixante-

cinq -1 soixante-dix ans, solidement charpenté, fort des
épaules ; Emilie avait dû fléchir sous la poids. Il avait
une fort belle tête ; votre sour fut frappée de l'expres-
sion de sa physionomie ; il lui semblait qu'elle avait déjà
vu cette figure.
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"Le blessé prit quelques gouttes de cordial qu'Ewilie ll1évoltitioi, ina ltiille s'étai b tirée dans une petite
lui ofirait, et., colnnle s'il eût reprs iméiaten it la i optti du od. Elle était pauvre,
suite d'un raisuonnîement et sans inlme remercier tsa libé- très pei re, et pou r lie pes exposer aux quolibets un
ratrice, (lit :<bi aristocratique, iion père s'appelait seulement M.

-- Etes-vous feil.e à tenir un secret ? Nicolas. Actif dhuis sol travail> àpre au gain, indus-
"-Oui, sur l'honneur. il était parvenu -à arronlir sa propriété. Elevé
"-Eh bien : jur.z-n.oi que vous ne irêvélerez:t à pir- un idti coîtîmîné e eXploiter ses biens, ie pro-

soinne au ionde Ce que je vais vous confier. mettant de reîîdre'à ii fils le titre (le gentilhomme. Je
"-Je vous le jure. Inu luis tei parole. J'étais riche, j'ai lait élever ion

"--Jurez-moi lne vous ne direz pas que je suis tomibiié fils à paris hlw le 11n1 (e Veiidel lii nous appartient.
à vo pieds du haut de la faltise. '' is e tr0)jelille, iiia<lenoiselle, pour savoir de

l.-Mas z ulaîoriîîee un père alimle soni enfant, surtout
-ltz-vou. je sens me e ourir lorsqu'il a lui> en lui son orgueil et ha vanité VeindeI

"-,Je le jure. ina coûté bien cher j'ai toujours payé ses dettes avec
-- que volls til f li t hnlilliere% ici atfin (file lit îiter i llilr. . Cest illui1 seul enflit, lC disais-je, il fait

eimporte ilion cadavre. 1110ur à Si'îîîî
"--Je vous saliverai, nonsier •5 nouslavons encore " Petit% re fou <fîue j'étais et que je suis e

une hleure a\ allt.gque la tit it. ious initere.pt.e le cilliin, .is du doîampti cette nature ingrate par le dur
je vous portei'ai il le faut, relpse/.-\ ous, preitez. Iere leur des eliaimps, au lieu (le l'xater par ies sottes
une goutte de cordial. flatteries et ia ache faiblesse.

L'inconnu repoussa la main d'Eiie d'une % Mix Bien de: synuptp-iie auraient dû i'ouvrr les yeux.
pliante :'tais ébloui, aveuglé par ses succès dans le monde. M

'-Par' pitié, dit-il, ne mue refusez pas la grâce que je (le Bertillon, son oncle, on Vrai Oncle, l'avait reçu à bras
vo)1s demnde. Je 'ois a 's regards anîxieuix et à \ os r xcullent homme, moi qui craignais.. . ! Il
soins qle je puis m1e fier à oius. Je mourrai satisfait si a\at pir umu Ulm ie grande tendresse , seulement il
je laisse et ainsshres le fatal secret de imia mort. sia eeil ait de N ciller M1r lii et (le lui faire de la morale.

"-Je iS jure, lrerit Einilie, je toiis jure le suit 15' Il un IeI lit, Vous seul pouvez l'rerrter1" nie (isait-
toutes vos volontés. il. Mais je ne lécoutais pas j'étais fier le ilion fils et

"-Ah ! soupira le vieillard. Je pat ais toutes ses folies. . . Lorsque, il y a un mois, il
" Maim li efimrt1 qu'il tenait de faire I'a <i(aint épui sé, n0a cinq cent m rancs c il s'auis-

il retoinha en synope t< p' tant : lr ttte .se.s o mains,. écrivait il, (l collire un iuaiae inespéré. Cent
Emilie comprit u'elle alait un tort diemlp.e 1 i le cinfuante mile francs, est ia fortune, à peu près,

. lg de couiler elle rele' a le blanldlat qui ceilli juait péniblement aliassée par ioi père et par moi. Je n'eî
la plaie . quelques gouttes de samg s'en échappèrent. peut-être je l'vue, pour asmuer le bon-

Elle alla puiser à la mer de l'eau dlans ses liviheu de ilif aj voulu savoir dqxel était c
inis, ripproclées eu forme de conque, et la iépandi<l it parti Mi brillant. Hélas ,'lon fils m'avait menti, ce

sur le visage du vieillard . elle lui lit re.spirer des sels, quil %oîiit, c'et noi b et pour l'avoir il in'a
et quelques minutes apre il reprenait oaissaeéiit lu hautle e ruchr M. . le alheureux !.

"-Je suis le père de M. de Veindel, dit-il en 'arc- vieillard sanglotait ai parlant ainsi.
boutant sur le roulicer contre lequel Einil ati assis. Tuut i coup, iiwdgrýsa faiblesse, il prit Eîndic par

---Ah . on Dieu, s'écria-t-elle, voilà done cette res- le bras, et d'une voix pm=ISé par la teî'r
seniIblance qui me préoccupait. "-La 1uer ! voilà la ier ! fuyez

"-Vous le connaissez done ? reprit le vieillard avec -0%, la marée uc vous atteidra pas avant une
une expression indéfinissable.. . H âtons-nous, de grâce.. . deni-heure. Venez, suivez-moi, je vous aiderai à ir-
lHâtons-ious . .. ." Cir.

Emtiu par sun récit plus qu'i n't ioub le paidtr, le . Le WlHarl, excit par linstinct (le la conservation

général était à peine inaitre (le sa pirole. <fli les lioleintes l plus iiergiques lie p repous-
5 De grOsses larines perliuet sous les cil dii lieutenant ser etièremîeit, e fc contre le rocher et essaya de

qui s'apitoyait sur la situation dans laquelle s'était trou- marcher.
vée sa steur, lors de cette tragique aventure. - A peine avait-il abandonné soi point d'appui, (ue,

Ces deux lioimmiiies. si diflreits de caractère et de «malré le soutiei d'Enliliv, il sur lui-même, et
position, étaient rapprochés par cette qualité suprime t îes yeux inidém de laîne, il S'écria
qui fait passer sur bien des défauts, il., a aiet du et ur." Je ne puis ph .... Dieu ne le veut pas'

Dnls un regard attendri ils écLalgerent leurs l'flbt désespéré qu'il venait de faire Produisit une
et le général, ,secouait la tête par ui imous enient léonin, terrible réactioliur :ou cerveau. La plaie de sa tête, à
reprit sa r peine hmide jiisquà ce moment se rouvrit et des flots

"-Oui, dit-il, c'était bien le père de M. <le Veindel, (e sang s'e échappent.
qui précipité di haut (le la falaise, s'était abattu aux ' liilie, épout alitée, reprit son bandage et voulut le
pieds d'Eililie et <lue Notre .sur essayait de dispute à li appliquer de nouvau. Ma lui, la repoussant, et
la mort. tout emtier à son idée par inots saccadés, lui donna ses

Mais le vieillard se sentait perdu. dernières instructions
-- Vos seruments, dit-il à Elîmilie, reudenit mes dernier, --Là.... dans ilon paletot.... lettre <le Veindel...

muolients moins affreux. Je vais Mourir, et puisque vous écrit de moi. Prenez vite.
connaissez mon fils, je veux laisser entre vos mains ilion " Quand i vit les deux documents dans la main d'E-
testament. nilie, n sourire de satisfaction s'échappa de ses lèvres.

IIJe meurs victime de ima sotte vanîité. Ruinée par , N'oubliez pmas vos serments, ajouta-t-il. Vous êtes



-belle.... Veindel pourra vous poursuivre. .. V0 11s -Voyez donc là-bas, Mlle Emnilie. Serait-elle mia-
saurez l'écarter.... Ce sera ima seule vengeance... lade ? Elle se traîne péniblement.
Votre main !. . . . " Nous avions à peine vérifi( cette remarque, que

Enilie était agenîouillée auprès du vieillard ; elle lui nous entendîmes le galop d'un cheval.
donna la main que le pauvre honmme porta à ses lèvres. C'était M. de Veindel.

Jl essaya une fois encore de se soul,ever la tête, inais " Excellent cavalier, il s'apprêtait, sui ant son iabi-
il retomba lourdement sur le sol ; il était mort. ... tude, à faire une brillante entrée en scène. Le bruit du

SEnilie le palpa au front et au cœur : elle sentit déjà I ehval arracha Emilie à ses douloureuses réflexions.
la rigidité du cadavre , alors, territiée, elle appela (le I Elle se retourna, et reconnaissant M. (le Veindel, elle
toutes ses forces: Au secours 1 s'écarta d'un bond si violent qu'elle tomba dans le fossé

" Sa voix se perdit dans l'immensité, étoufl'de par le dle la route.
bruit des va«yues. " M. de Veindel arriva en caracolant ; ou l'applaudit

La nare montait toujours, menaçante maintenant. comme d'habitude. Seul, M. (le Combes avait été impres-
Le cadavre du vieillard était là, sinistre. effrayant sionné du mouvement de terreur par lequel Emilie s'é-

avec ses yeux ouverts. Emtilie avait peur, la miort ter- tait éloignée en l'apercevant. Elle s'était relevée sans
rifie surtout dans une solitude dont un élément irrésis- beaucoup de peine, et venait vers le chalet, triste, morne,
tible va faire une tombe. . ... baissant la tête.

" La mrci poussa jusque dans la grotte l'extrémité Elle fit un détour pour se soustraire à nos questions,
d'une laine. et aussitôt entrée dans la maison, elle courut se réfugieir

SEmilie jeta un cri d'effroi . il lui sembla que le vieil- dans sa chambre.
lard avait fait un geste (le menace pour lui rappeler ses " M. de Combes l'y suivit. Ce diable d'homme s'ar-
serments; perdant la tête, elle s'enfuit par la fissure du rangeait toujours de manière à eueillir les nouvelles
rocher et grimpa sans précaution le sentier abrupt, au fraîches. Il assure qu'il est arrivé à connaître la vérité
risque de se briser la tête ou d'être pricipitée dans par la seule pénétration (le son esprit, et que Einilie ne
l'Océan. lui a rien avoué. Je ne serais pas étonné, quant à moi,

" Quand elle fut arrivée sur la terre ferme, elle se qu'elle lui ait tout dit, car c n'est pas un homne, ce
laissa choir, se croyant sous l'obsession le quelque muet volontaire ; nous l'appelions volontius, à cette
affreux cauchemar. Les papiers qu'elle tenait dans ses époque, " le tombeau des secrets " et chacun de nous lui
mains crispées la ramenèrent à la réalité. faisait ses confidences.

-' Le premier était une lettre dans laquelle M. de " Je lui ai dit nettement ina façon de penser sur ce
Veindel donnait à son père les détails les plus minutieux point, car enfin il n'est pas sorcier Il m'a répondu :
sur son prétendu projet de mariage. Il l'invitait à venir ": Mon ami, si je te parle peu, c'est que je ne veux jamais
à Etretat vérifier l'exactitude des faits et lui traçait un " mentir. J'ai patieuinent et pendant des mois étudié
itinéraire d'après lequel le père et le fils devaient se " cette aflIire ; j'en ai recueilli peu à peu toutes les
rencontrer à quelque distance d'Etretat, afin, disait M. données, et quand j'ai été sûr le moi, j'ai pris un jour
de Viendel, que "je puisse vous faire connaître tous les " Emilie à part et je la luii ai racontée. Elle a nié....
" hôtes (le M. de Bertillon avant la présentation, et vous " J'en étais sûr. . . . Seulement j'avais gardé un atout
" éviter ainsi les ennuis des premières heures. " " dans mon jeu ; et quand je lui ai dit que M. de Vein-

A cette lettre, était piquée avec une épingle une " del était allé à la crique et qu'il en avait rapporté un
feuille de papier suî- laquelle étaient écrits ces mots : " album, elle a pâli affreusement. Ce fut pour moi une

J'ai peur, peur de mon fils!. .. Dieu veuille que je " réponse suffisante ; je n'insistai pas davantage, mon
me trompe ' Je l'ai trop aimé. Dieu me punit... . Si " enquête était bonne."

" je dois être frappé, que ce pressentiment soit pour lui "--Quoi qu'il en soit, Emilie ne partit pas au dîner,
" un éternel remords. où, d'habitude, elle suppléait le comte de Bertillon.

N ICoLAS DE VENDE.. " Quelqu'un en fit l'observation. Le comte dit :
"-Mlle Enilie a été obligée de partir pour Paris.

Le lieutenant tendit la main au général et le remercia Bien que son absence doive m'obliger à une vigilance
du regard. Il lui eût été impossible d'articuler une ldontj'avais perdu l'habitude, je n'ai pas cru devoir la
seule parole. Son esprit et son cSur tout entiers étaient retenir ; elle est partie emmenant Mme Morand et Mar-
comme attachés aux lèvres du narrateur. guerite.

--Nous étions certainement loin de nous douter de cette "-Que lui est-il arrivé
aventure, reprit le général. Ce jour-là on avait mèlédité "-Je l'ignore, répondit le coite. J'ai -voulu d1abord
pour le lendemain une grande partie; M. de Veindel enmi)eché son départ. Mais, avec sa fermeté (ligne et
s'était chargé d'aller au Hiavre pour prendre (les dispo- calmne qui m'en impose, elle m'en a p-ié de manière à me
sitions et commander le dîner que l'on devait aller faire faire comprendre que sa résolution était irrévocable et
dans la ville <le François Ier. Il était parti à cheval, qu'elle m'abandonnerait plutôt que d'y renoncer. Vous
lisant, quelle audace ! " Si mon père arrivait demain comprenez que je n'ai pas insisté. Elle m'a remercié
matin, nous le retiendrions. Je donnerai des ordres en d'une voix si émue et d'un regard si reconnaissant que
conséquence, à la diligence. Ce diable d'homme s'obstine j'ai été touché jusqu'aux larmes. Elle est donc partie en
à ne pas vouloir fixer la date de son arrivée " mue promettant, la charmante et dévouée jeune fille, de

Le jour était tout à fait su- son déclin. faire terminer avant mon retour les réparations de 'hô-
Nous étions réunis sur la terrasse qui donnait sur la tel à Paris.

mer, attendant l'appel du dîner. • " Le lendemain, on fit, au Havre, la partie projetée
" Par une étrange coïncidence, Einilie et Veindel reve- et fort gaiement, ina foi ; tant il est vrai que les hommes

ntaient au chalet presque en même temps. sont égoïstes et que les événements glissent sur leur
"L'un de nous dit: cœur sans laisser de tiaces, lorsqu'ils n'y sont pas direc-

tement intéressés.
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" M. <le Veiidel eut le soin le nlous dire que son père
-nétait pas arrivé. " C'est étrange, ajouta-t-il, sous pre-

texte qu'il ne veut pîs déranger personne, il refuse de
préciser le jour de son arrivée, et il ne s'aperçoit pa.,
que cette obstination va directement contre son inteni-
tioi."
" Le comtte lui dlit, cela je ie le rappelle très bien
Laisse-le agir à sa guise. Les lhommiies d'ge ont toits
leurs petites imaniies, n'est-ce pas général ? n'est-ce pas,
<le Combes ? "
-Eh bien, voilà. . . Trois jours après, la ier rejeta

sur le r'ivage, presque à cô>té <le la maisonl de M. de Com-
bes, un cadavre .... M. (le Combes fut averti l'un des
premiers ; il se rendit à lendroit indiqué avec d'autant
plus d'empressement, qu'on lui parla d'un grand vieil-
lard ... . Le cadavre n'était pas déligu'ré : ce n'était pas
lun nové, ear l'eau ie l'avait pts gonflé. M. de Combes
fut frappé, comme Emilie, le la ressemblance avec M.
(le Veindciel.

" Il vint au chalet, pria le comte et M. (le Veindel de<.
le suivre. En route, il prépara le jeune hommue à la fa-
tale découverte. M. de Veindel fut long à comprendre,
et joua très habilement la douleur, la surprise et l'effroi.
Pour se soustraire aux regards serutateurs qu'il sentait
peser sur lui, il s'élança en courant vers J'endroit où h.
cadavre avait été dépose. . . . Ayant reconnu son père,
il se jeta sur lui, l'appela, lembrassa, poussa des hurle-
ments. gémit., pleura. . .. Oh ! c'était bien navrant !.

Le général prononça cette tirade tout d'une haleine,
d'une voix rapide, saccadée, sardonique .... Quand il
eut allégé son ceur de ce poids, il échita <le rire. et

Mais vous n'êtes pais une poule mouillée, vous, lieu-
tenant. Et, puisque ce misérable se trouve sur votre
chemin ...

-Soyez tranquille, géniral M. de' Veirilel a reçu de
moi cette après-midi une telle insulte, qu'il doit avoir
l'envie de lte miettre trois pouces de fer dans le corps. Il
est lâche, cela est vrai iais je sais qu'il litanie admirita-

lenent une épée.
-Je ne veux pas, enîtendez-vous, que vous salissiez

votre épée au contact de la sienlie. C'est au procureur
ihî,Ip"érial qu'il faut déférer de tels bonmles.

-liélas 1 le puis-je Ne serait-ce pas diu même coul)
perdre L d'lHtumuubart Puisque vous m'avez fait pres-
sentir....

-C'est juste, murmura le général en baissant la tête,
et pour ce dernier il n'y a pas pres<.ription:

Puis, vivement :
-Avant dle vous parler de votre beau-frère, il faut

que je finisse cette sombre histoire.... M. de Veindel
avait donc r'ceonnu le cadavre de son père. Il fit une
.scèIòe <le désolation dans toutes le.s règles.... Mort par
accident ý.... Mais comment ?... . Iais Ot ?.... Le
misérable était couvert par l'honorabilité hien connue
<lu comte.... Personne ie réelaunant l'intervention (le
la justice l'autorité locale dressa lacte mortuaire et M.
de Veindel partit pour le département du Sord, empor-
tant le cercueil qui contenait les restes mortels dle soi
père.

" Il réalisa sa fortune et, l'hiver venu, il fut dle nou-
veau l'hôte assidu de M. <le Bertillon.

" Tout s'explique avec un pleu1 de bonne volonté , on
finit par se rendre compte de ce qui avait dû arriver. M.
Nicolas <le Veindel s'était sans doute acheminé à pied
<du Havre à Etretat, en suivant la côte, uIle petite valise
à la main, son fils lui ayant recommand(le le pas ap-

porter de linge ni de vôtenents.... Il était sms doute
tombé à let mler lu haut d'unle falaise ait bord de le uel le
il s'était imprudemnuent avancé ; peut-être même un
éblouleient-ils sont assez fréquents-<'tait produit
sous ses pieds.... Et voilà comme oit écrit l'histoire !

Assez, n'est-ec pas, sur ce mlionsieur," ajouta le géné-
rai en se luvant. Il elitraîilnt M. Lefrançois htds st.
claubre à coucher.

XVI

)ans un coin se trouvait ui grand rideaui de sergre
verte tendu de lhaut en bas, et glissant sur un triangle.
Le général fit jouer ce mécanisme d'une simplicité ex-
trémile après avoir disposé deux lampes à réflecteurs
dont la lumière lit ressortir tous les détatils d'un manne-
quin admiralement fait et ayant l'aspect d'un beau
vieillard,

Soiblible à un montreur de curiosité qui réserve
pour la fin d'une séance les pièces les plus étonnantes de
sa collection, le général avait pris une attitude triomu-
plhante.

Il jouissait (le l'étonnement de M. Lefrançois.
C'est qu'en effet le mannequin était merveilleux <le

pose et de vérité. Ce n'était pats une grossière et gauche
figure conue on en voit à la vitrine (le certains ilar-
chands d'habits confectionnés. Les proportions étaient
mninuttieusemtent et fidèlenent observées. On aurait cru
<te cet homme Mlhiit se mouvoir, d'autant plus que les
dieux lampes réflecteurs, l'inondant de lumière, lui don-
naient un magnifique relief. •

C'était un vieillard large des épaules, sensiblement
voûté, petit de taille, trapu, solidement plarté sur ses
jambes. Il était revêtu d'une redingote noire, dite à la
propriétaire, d'un patalon gris de fer, de larges souliers,
coifé d'un1 chapeau à bords évasés ; il avait sous le brts
une canne en jone, grosse, résistaite, utile ; ses deux
mains étaient ramenées sur un ventre légèrement rebondi
et tenaient grand ouvert un petit livre relié en iaro-

(uin rouge.
La tète surtout était superbe ; figure souriante, épa-

nouie ; les lunettes <le presbyte étaient posées à l'extré-
mité du nez : point (le barbe.

L'hommne qui avait simulé avec une telle perfection
une personnalité était certainement un artiste ; son
oeuvre avait dû lui prendre beaucoup de temps et exiger
des soins minutieux.

M. Lefrançois eut, en le voyant, iui tel ébahissement,
il fit un mouvement de recul avec un naturel si parfait.
qtue le général sentit monter à son cerveau <les effluves
d'amour-propre satisfait.

-N'est-ce pas que c'est frappant ï dit-il.
-Oui, répondit le lieutenant, c'est bien le comte de

Bertillon: je le reconnais parfaitement, bien que je ne
l'aie (lue peu vu et encore lors de mon adolescence.

La mobile physionomie <le M. Lefrançois, qui reflétait
toutes ses pensées, signifiait clairement " Seulement
je ne comprends pas."

.Le général lui dit, axprès l'avoir laissé quelque instants
en Coniteml1plattion.

-Oh ! attendez. J'ai été commne vous ; lorsque M.
de Çonbes nm'a montré ce merveilleux mannequin,j'ai
admiré, mais je ne comprenaus pas. Je donnerais beau-
coup pour avoir fait cela. C'est à la fois un chef-d'ouvre
le réalité et un tour <le force de divination.
--- Expliquez-vous, de grâce, vous tue faites mourir

d'impatience.
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-Allons donc, a Votre age ont ne meurt pas pour si
peu 1 C'est, d'ailleurs, ce que .j'ai dit à M. de Combes, qui
souriait ironiquement, sourire numéro 17. Croyez-vous
qu'il ait en i'audre. de nie laisser pendant quatre jours
sans rien ie <lire. C'est pour cela queje suis resté si
longtemps à Etretat. Il a vouluiabsoluient que je trouve
nmoi-mtêmo l'explication <le ce mannequin. En bien ! j'ai
trouvé, et j'en suis très heureux, d'abord pa-ce que cela
me prouve que je ne suis pas tott à fait un imbécile,
ensuite parce que, polîr me récompenser, (le Combes m'a
laissé emporter son mannequin.

-Mon gétéral, s'écria M. Lefrançois, vous n'aurez lpaus
la cruiLuté de Ie soumettre à la même épreuve.

-Non ; je ne doute ni <le votre intelligence ni de
votre pénétration , mais vous n'avez pas les mêmes dot-
nées que moi pour la solution dt problème ; et puis
vous avez besoin (le tout savoir dès aujourd'hui. Je vais
done tout vous expliquer, bien qu'il soit fort tard.

La pendule de la chambre marquait en effet miniuii
moins quelques minutes.

Le général et M. Lefrançois renti'èrent dans le cabi-
net. Appelé par un coup de sonnette, le vieux serviteur
parut.

-Baptiste, lui <lit son maître, tu vas préparer tout cde
suite la chambre verte pour le lieutenant.

-Merci bien <le votre attention, <lit M. Lefrançois ; il
faut absolument que je rentre chez moi. Demain matin,
je recevrai très probtbleient une double visite, vous
savez bien ...

-C'est vrai. .. Ei bien ? Baptiste, tu peux aller te
coucher. Je reconduirai ion ami le lieutenant.

Baptiste fit le salut militaire et, raide comme un
piquet, S'éloigna, tandis que le général remplissait une
fois encore les petits verres.

Il lui fallait uit supplément le force poir continuer
son récit qu'il allait tirer maintenant de son propre
fonds. Il retoussa, recracha, retortilla ses moustaches,
ralluma un cigare et commença en ces termes :

" Le coîmîte (e Bertillon, je ne sais pas si vous connais-
.(z ce détail, était un savant <le premier ordre. Il lisait
et traduisait le grec comme un professeur (le Sorbonne.
Ifortace était son poète favori;

" Non content d'avoir traduit Horace, le comte de
h'ertillon le lisait et le relisait sans cesse, il prétendait
découvrir tous les jours de nouvelles beautés dans les
vers dlu poète latin.

I Le livre que vous avez vit entre les mains dl mati-
nequin, c'est un Horace, édition extrêmement rare et
précieuse, celle quime mon pauvre amui emiportait toujours
avec lui.

" A Paris, le comte cde Bertillon avait l'habitude <le
faire tous les matins une promenade au bois dle Boulo-
grime. C'est un exercice hygiénique excellent et je n'au-
tAis rien à dire à cela, s'il tie s'était pas imposé le tôte-à-
tète dle son auteur favori.

"Il s'engageait clans une allée déserte où ne passaient
quiie très rarement un couple amoureux ou titi cavalier
mlovice.

" Libre de ses actions, le coiute marchait à petits pas
et lisait ; tous les cent mètres il s'arrêttait et déclamait
des vers de manière à effaroucher tous les merles d'alen-
tour ; et le malheureux ne comprenait pas l'avertisse-
mîent de leurs sifflets '

" Il rentrait très exactement à onze heures pour dé-
jeUner.

"Un jour il ne rentra pas à son heure hiabituelîle.

C'était une miîagntifiquîe journée de décembre, comme
il ci fait quelquefois à Paris : froide, mais égayée par
un clair et beau soleil.

l On crut que l comte s'était attardé dans quelque
recoin en plein soleil ; on attendit une demni-lieure.

Personne. . ..
A cette époque, M. d'1[tinnbart était le mîtaitre à l'hô-

tel du comte ; il avait remphicé auprès de sou oncle M.
de Veindçl, qui, à force d'exigenices et de convoitises à
peine dissimîîulées, avait lassé sa patience et s'était fait
expilser,

" M. d'Hlumtibart manifesta une vive inquiétude. Il fit
atteler la bierline du comte, passa citez Md. de Combes et
chez moi, dlenmaidant si Ml. de Bertillon ne s'était pas
arrêté chez nous.

" M. d'olunbart paraissait réellement et sincèrement
tourmtenté.

" Nous montâmes avec lui dans la voiture et nous
partîmes aussitôt tous ensemble pour le bois.

Le gardien le l'avenue de l'Inp)ratrice, qui connais-
sait parfaitement le comte pour l'avoir vu tous les ina-
tins depuis bien des années, nous affirma qu'il n'était
pas retourné.

" Nouas fines arrêter la voiture à l'issue de l'allée
réservée dans laquelle nous nous engageâmes.

" A deux cent cinquante ou trois cents mètres, une
masse noire faisait sensiblement saillie sur le bord du
chemin. Nous courûmes, poussés par un pressentimnent
sinistre. C'était bien le comte de Bertillon.

" Il était étendu la face contre terre. Ses bras alfon-
gés cl avant tenaient encore son Horace.

" Le dos <le sa redingote portait parfaitement mar-
quées et dessinées avec une rectitude et une netteté ex-
traordinaires, les traces de deux fers de cheval.

" Le comte ne donnait plus signe de vie.Il était rigide
et froid.

" J'avoue très sincèrement, reprit le général, après un
instant (le silence, j'avoue que je crus à un accident ;
j'aurais bien certainement emporté mon erreur dans la
tombe si vous n'étiez pas venu- réveiller tous ces soive-
nirs, et si vous ne iml'aviez pas expédié en mission à
Etretat.

" Lorsque M. de Combes m'a montré le manneqtuin
représentant le comte de Bertillon, tous les détails de
cette scène tue sont revenus à la mémoire. *

" J'avais pour le comte de Bertillon une vive et sincère
amitié. Sa mort produisit sur moi, au premier moment
surtout, une cruelle impression.

Nous restâies d'ailleurs tous les trois, M. de Combes,
M. d'f[umbart et moi, muets d'étonnement et <le douleur
pendant plusieurs minutes. Il n'y eut pas d'éclats, de
sanglots, ni de larmes, mais il nie parut que notre affli-
tion était profonde.

" Le premier, je rompis le silence et proposai (le porter
le cadavre <lu comte dans la voiture.

M. de Combes s'y opposa. " Periettez !" dit-il, en
étendant les bras au-dessus du comte, pour bien marquer
son intention d'étudier sa pose.

Et il souriait sardoniquement, sourire numéro 4.
Nous le laissâmes faire.
Il tira son cidepin et prit des iotes. Cela dura bien

un quart d'heure. Impatienté .et aussi irrité par ce
calme et cette minutie dans les détails queje taxais de
folie, je brusquai le dénoûment, et repoussant M. de
Combes, je pris le cadavre par les épaules pendant que
M. d'Humbart le soulevait par les pieds.
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Nous l'eûmes bientôt déposé dans la voiture, et une " Préalablement, M. (le Combes avait dressé un iait-
demi-heure plus tard nous le portions dans sa chambre. nequin moins parfait que celui que je vous ai montré,

" Quand je penîse maintenant à cette expédition, je mais ayant, vu de dos. la tournure du comte. Il était
frémis positivement. Nous avions ôte d'une imprudence à cette époque assez leste et assez habile écuyer pour
inexcusable. Comment ! voilà un homne qui tombe tenter l'expérience. Il alla la faire à Etrotat où il était
mort sur la voie publique: Un Crime a peut-être été sûr de n'être pas dérangé. Au mois de décembre, les
commis ! Et nous enlevons le cadavre sans avertir per- touristes ne sont pas sur les bords de l'Oedanmm.
sonne ! Il disposa son mannequin bien droit sur un chemin

Nous avons été baune par la justice, et nouos n'avions plat. Calculant ses distances, il enleva le cheval, qui,
pas volé cette remontrance. Seulement, l'affiaire n'allait sans hésiter. appliqua ses deux pieds <le devant sur le
pas plus loin. Qui aurait pu croire à un crime dos du faux Bertillon et resta en arrêt tant que son

" Il est vrai que le cavalier, auteur le l'accident. n'a cavalier ne le releva pas (le sa faction ...
jamais été retrouvé ; mais ne pouvait-on pas croire " M. <le Coinbes est très fier du résultat qu'il a obtenu.
qu'effray (le la responsaittó qu'il encourrait, il avait Aussi ne s'est-il jamais separé du cheval qui a servi L
imité les cochers, dont le premier soin est de fouetter M. d'iHumin hart pour commettre ce crime, 'il le garde
leurs chevaux quand ils ont commis une faute ou ocea- dans son écurie, il le soigte, le dorlotte, en voilà un qui
sionné un malheur e a eu de bonne heure ses invalides . . .. De plus, mon

M. (le Combes, seul, n'avait pas été dupe. Jl'ai renoi- % iei l ami s'étanit procure un vêtement complet du comte
velé ies reproches, lui disant qu'il aurait dû liionce(, et de Horace.-M. d'Humbart nous a gracieusement
le coupable à la justice. " A quoi hon ? m'a-t-il répondu. laissé choikir les souvenirs qu'il nous a plu <le Prendre--

Vous, le preIier, vous m'auriez traité de Fou. Et puis, il a Fait avec une patience et un goût dont je me déclare
ce n'est pas mon métier. je fais des investigatiotns privé, ce superbe mannequin, vivante image du pauvre
pour mon plaisir. Dès l'instant que tout, le monde est comte.
content, moi aussi." " M. de Combes seul envisagea cette mort sous cet

" Eh bien ? mon cher lieutenant. j'en suis desol pou r aspect. Pour tout le monde. le comte avait été tué par
vous, le coupable n'est autre que M, d'h umbart. aecident. On lui fit des funîérailles magnifiques ; M.

" La démonstration (le M. <le Combes est concluante. d'lutiibart prit possession (le l'héritage et bientôt tout
" Le cadavre (lu comte était étendu obliquenent : lai fut oublié.

tête et les épaules étaient dans le bois, tandis (lue les " Votre beaù-frère, je le reconnais, s'est conduit dev
pieds seuls gisaient sur l'allée. maniè're à écarter tout soupçon. Il 'a donné cent mille

Le comte n'avait donc pas été renversé par un che- francs à Mlle Marguerite, la petite parente orpheline que
val emporté, tandis qu'il cheminait paisiblement. Le le comte avait recueillie et qu'il avait oubliée dans 'son
cavalier, au contraire, avait dû lancer sa bête sur le testament, je ne sais pas pourquoi. Sans doute espérait-
promeneur au momeht où celui-ci s'était arrêté Vo1r lire il vivre assez longtemps pour la doter.
tout haut. " 11 a donné de larges in(lemnités aux serviteurs : les

" D'un autre côté, les fers avaient fait des marques plus vieux ont même reçu de petites pensions.
fortement imprimées et tellement rapprochées, que c'était " Enfin, rendant publiquement et solennellement hom.
un véritable coup double. La commotion avait incon- tmage aux généreutses pensées de son oncle, il a épousé
testableient tué raide le pauvre coute. Mlle Emilie, une charmante et digne jeune fille que l

Enfin, le cheval s'était arrêté net sur le cadavre. Il comte de Bertillon considélrait et traitait comme sa fille.
n'y avait pas trace d'un sabot dans le bois, ce qui se Elle non plus n'était pas nomimée dans le testament, sans
serait produit inévitablement si le cheval meurtrier doute pour le inmmie maotif qui avait fait omettre Mart.
avait suivi son élan. gtIerite.

Donc, c'était le fait d'un cheval drese. o" Tout cela (tait très bien. La seule chose qui imait
" Voilà ce que M. de Combes m'a fait toucher dt doiut. eloignó de M. d'Humbart, c'est qu'il s'est laissé dominer

Maintenant, de quelle manière a-t-il acquis la certi- par M. (le Veindel. Pourquoi et comnment cette intimité
tude que M. d'-Iumitbart avait prémédité et accompli cet s'est-elle forme ? Je ie pouvais l'expliquer ; il n'est pas
horrible crime ? C'est bien simple. naturel qu'un neveu frustré de l'h'ritage de son onct

"Par so) testament le comte (le Bertillon a\ ait insti- témoigne beaucoup d'amitié au légataire universel.
tué M. d'Humnbart légataire universel, sous la réserve de 1" . de Combes m'a enco'e expliqué ce inystère. '
legs importants : l'hôtel, notamment. revenait à une lui parlais de tous ce.s événements. Je lui rappelais ce.
communauté religieuse " tel qu'il* se comtporteIrait au détails. Tout à c-ou) il devint sombre " C'est mua faute

moment de sa mort, avec les objets ilobili, rs le garnis- " dit-il, c'est un (le mes remords. Quand je vous affirii
sant." " qu'il ne f'audrait rien dire ! Dans le premier muometi
- La conmunauté fit faire unî inventaire sut' lequel " ignorant encore qui héritait, si même il y avait ut

elle exigea qu'on inscrivît les voitures et les chevaux. "testament. je croyais (ue M. (le Veindel avait fait h
J'ignore jusqu'à quel point elle était en droit d'agir " coup je l'en savais capable ; par vanité, par bêtise, de
ainsi ; pour éviter un procès, M. d'Iiumîbart consentit à ' vrais-je dire pour qu'il sût bien que.je n'étais pas dupe
tout. Une vente fut organisée. M. de Combes qui avait -.je lui dis ein ricanant : Je vous fais compliments , j
son idée, acheta tous les chevaux : un seul lui fut vive- " ne vous croyais pas aussi bon cavalier, M. (le Veindel.
ment disputé, celui que montait d'habitude M. d'IHiumn- " qui n'est pas sot, a compris à moitié : vous lui av
bart. - donné l'autre moitié de l'explication, vous, oui, général

Cette compétition fut un stimulant (le plus pour M. en lui décrivant la position du cadavre. ...
de Combes, qui aurait poussé les enchères à des prix " M. de Veindel s'est dles lors rapproché de M. d'H tuim
insensés, sauf, m'a-t-il affirmé, à se faire rembourser par bart. Ce dernier, c'est probable, a dû faire quelques dif
l'enchérisseur qui ne pouvait être que M. d'Humbart lui- ficultés. Mais les coquins se comprennent à demi-mot
mê3me.
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il n'a pus fallu longtemps e ce de Veindel ponr se faire -- J'y pense, dit le général ; il vous faut traverser
accepter, et l'autre a subi cet odieux chantage moral. l'esl)anide (les Invalides. Si vous alliez être arrêté

" Mon cher lieutenant, conclut le général, vous voilà i -Te n'ai pas peur ; d'ailleurs, je suis armé ; j'ai gardé
aussi bien instruit que muoi-imiême sur les antécédents de le revolver que j ai arraché des mains de M. (le Veindel.
ces deux hommnes. Les six coups sont chargés et amorcés, je l'ai vérifié. Au

" Le présent vous explique la préoccupation constante surplus, j'ai pleine confiance et je suis sûr de pouvoir
de M. d'Ifumnbart, toujours inq uiet des affaires de police. imener à*I hemi l'<euvre de justice que j'ai entreprise.
l'a mort du colmite de Bertillon renmote Ai l'aunée 1861.
par conséquent le terIe de la prescription de dix ans
n'est pas encore arrivé. Quand, au cercle, il soutenait XVII
qu'un hommie réputé honnête peit commettr un crime
sans être poursuivi, il parlait par expérience. Je crois Par le pont de l'Ahn, en traversant les Champs-
comme vous que M. dle Veiidel a aissa.ssine votre pauvre iElysées, il eut vite atteint le boulevard Malesherbes.
sour. Il vous reste a savoir coumment et dans quelles Il était ndanmoins près (le quatre heures quand enfin
circonstanees ce tragique erdnement s'est produit. . . .' il put se coucher.

M. Lefranç;ois remercia avec effusion le général < t Succombant à la fatigue, il ne tarda pas à s'endormir
Voulut se retirer. de cet heureux et bon sommxeil de la jeunesse.

-Minute, (lit le géndral. nous avons une autre aillhire Le planton du lieutenant avait reçu ses ordres pour
à régler. le matin. Si deux messieurs venaient le demander, quelle

M. Lefrançois, surpris par l'intonation (lu' avait prise i que fût l'heure, il (levait faire lever son maître.
le général pour lui dire : Noues avons une autre Les prévisions se réalisèrent. A huit heures et demie,
Maifire à régler" se redressa brusqumIent. en eflt, deux messieurs, correctement vetus de noir,

Le vieux soldat n'était vu en fet plus l. mîtemne hiommue. graves conmme il convient lorsqu'on remplit une mission
Subitement, sa physionomie s'etait transformée. A la délicate, demandèrent A parler a M. Lefrançois pour
bonhomie (le tout A l'I'eure avait succédé une rnerie afillires urgente.
toute militaire et un air de' déli parfaitelment earact.risé. Le planton les fit entrer au salon et alla réveiller le

-Oui, oui, dit-il, vous mle comprenez bien. lieutetnant qui, cinq minutes plus tard, les rejoignit.
Et se mettant en garde, il porta avec la main une -Monsieur, dit l'un des témioins, nous représentons

botte au lieutenant. M. (le Veindel, et....
-C'est de ion duel qule Vous voIIlz paiier mo gé- -Très bien, messieurs, dit le lieutenant. M. de Veindel

téral ? a dû vous dire que le motif de notre rencontre est des
-Et de quoi voulez-vous que ce soit ' Nous allons plus sérieux. Veuillez en régler les conditions avec mes

noner cela rondement, j'espère. deux témoins, qui vous attendent chez le général de Bé-
-Eh ' quoi, géndral, vous voudriez, vous daigneriez court, l'un d'eux.

-tre mon témoin Les témoins de M. Lefrançois n'étaient pas novices en
-Comment ! si je daignerais >Pour qui mue pren'ez- matière (le duel. Il y a depuis quelques années une

ous donc ? Est-ce elue j'ai à ce point l'airt soleintel ? Ou recrudescence marquée de ce que nos pères appelaient
le croyez-vous déerépit ? Morbleu J'ai encore hon (les " combats singuliers ", sans doute pour exprimer
lied, bon oil, et vous verrez que je ie suis pas manchot. combien peu le duel est raisonnable. C'est un moyen
-Je n'avais pas 1osé espérer un tel honneur, mon gé- barbare (le soutenir une opinion. Toutefois il est des

éral, et j'ai prid deux de mes amis le n'assister : mais circonstances exceptionnelles où c'est la seule issue pos-
a'em)presserai <le rendre sa parole A l'un d'eux. sible d'une situation embrouillée.
-Minute : il ne faut froisser personne. A votre âge M. Lefrançois en était là. Il allait tenir à la pointe (le

t dans votre position, ce ne serait pas prudent. C'est son épée l'assassin de sa scour. . . Certes, il eût préféré
aoi qui m'arrangerai avec eux. Ce sont des otficiers 1 tirer de lui légalement une éclatante vengeance. Mais
-Oui, mon général, comme le général l'avait reconnu lui-mmêmue, c'eût été du
-Donnez-moi leurs nomîs, leurs adresses. même coup traduire M. d'Humbart devant la cour
Le lieutenant transerivit sur une feuille de papier les d'assises.
trtes (le ses amis. I M. <le Veindel aurait certainement révélé le secret lu
-C'est bien ; vous enverrez ici les tém joins de M. de !mannequin ; quoique les fautes et les ceimes soient per-
eindel. Je convoquerai vos aits pour la pi-emi're 1sonnels, l'opinion publique n'en fait pas moins rejaillir
lire. . . Un mot encore, ajouta le général. Il est bien j la faute sur toute une famille. ....
tenßu que le duel sera sérieux. Puisqu'il n'est pas pos- I Les conditions du duel furent vite réglées.

ble le déférer le Veindel au procureur impérial, vous ' Le général (le Bécourt avait ternu sa promesse. Il avait
Ous chargez de lui infliger un châtiment exelplaire et envoyé chercher les deux amis de M. Lefrançois, qui se
flinitif. . . J'arrangerai la partie pour lundi iiatin, rendirent immédiatement à son appel.
ntière de Belgique. Est-ce entendu ? Il leur exprima son dési . d'assister le lieutenant et
-Oui, mon général. pria le plus jeune le se désister, ce qu'il fit avec une dé-
- Maintenant, vous pouvez aller vous coucher. Dorniez férence toute naturelle.

ien. Faites vos affaires demain ; rendez-vous le soir aut Les témoins de M. de Veindel se présentèrent bientôt,
InI express (le Bruxelles, gare (lu Nord, sauf avis con- et il fut convenu que, pour éviter toute difficulté, le duel
ire de ma part. . .. .Ah ! n'oubliez pas <le vous îaire aurait lieu en Belgique.
inain dans une salle d'armes, pendant une heure, pas L'épée fut l'arme, choisie d'un commun accord. On
vantage. .savait les deux adversaires excellents tireurs.
Le lieutenant remercia une fois encore avec effusion 1 Le duel ne devait cesser que lorsque l'un des deux serait
général de Bécourt de toutes ses bontés,'et se dirigea,.| mis hors de combat'par une blessure 'grave.

ers la porte.
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M. Lefrançois et 3l. de Veindel furent averti-, aussitôt
chacun <le son côté de ces dispositions.

Le preme- ne nmanifesteI ni étonnement ni émotion
il n'en fut pas de même dt second qui dissimula à peine
sa stupéfaction,

-Le misérable i murmura-t-il.
Les témoins qui n'étaient pas dans la conifidence de

l'expédition organisée pendant la nuit, se méprirent sur
le sens de cette exelammation.

-Oh ! (lit l'un d'eux, vous avez aellfire à forte partie.
Quand on lui eut expliqué les conditions du demi:
-Je vous remercie, messieurs, dit M. de Veindel ...

Si vous n'avez jamais assisté a un duel émouvant, je vous
promets que cette fois vous serez satisfaits.

Rendez-vous général fut donné pour le soir à la gare
du Nord, et cheacuil des acteurs ou <les témoins du draine
fut libre de sa journée.

M. <le Veindel lia consacra presque entièrement à une
salle d'armes. Il était à la fois inquiet et irrité.

Le lieutenant avait d'impérieux devoirs à remplir
pendant cette journée. Il <levait avant tout empêcher
que Mlle Marguerite ne fût instruite de ce duel. Il se
rendit chez la jeune fille et lui donna sans peine ses
meilleure espèriances. Il dit son entrevue avec le général
(le Bécourt, et aflirmua qIe, grâce a lui, les afalires de M.
d'lhunbart allaient avoir bientôt une heureuse solution.

Marguerite ne voyait au monde que son fiancé et ne
vivait que pour lui. Comment se serait-elle méfiée ?

M. Lefrançois, par sureroit (le précaution, défendit au
coicierge (le remettre les lettres, quelles qu'elles fussent,
qui pourraient arriver à l'adresse de la jeune fille ou de

mue M1orand, pendant cette journée du dimanche et
celle du lendemain.

Sans inquiétude le ce côté, et heureux du naïf et pur
ammour (le largierite, il partit pour lazvas.

Son rôle allait changer complètement ; il allait devenir
pour ainsi dire le juge suprîme de son beau-frère.

Qu'allait.il lui dire ? Le récit du général <le Bécouri
était-il de tous points exact ? M. d'Humbart avait-il réel-
leiment conuis le crime dont on l'accusait ? Qu'allait-il
faire ? hii-même, si son beau-frère avouait ?

Toutes ces pensées se heurtaient confusément dans
son esprit : son cœur était douloureusement oppressé
quand il fut en présence de M. d'iiumnbart.

Il put à grand'peine retenir une exclamation le sur-
prise, tant le prisonnier était triste, abattu, vieilli.

M. d'Humbart était, en effet, méconnaissable , il avait
vieilli de dix ans pendant la détention (le dix jours qu'il
venait de sumbir. La figure pâle, amaigrie, les yeux caves,
mornes, profondément enfoncés dans leurs orbites, les
traits tirés, les pomnmettes saillantes et colorées d'une
rougeur maladive, il n'était plus que l'ombre de lui-

Le lieutenant ne savait pas et ne pouvait savoir l'évé-
*neeiint qui était survenu trois jours auparavant, et qui
avait modifié si complètement la situation morale et les
dispositions d'esprit de M. d'Humbart.

)e son côté, par suite de.s découvertes qu'il avait faites
son estime, sinon son affection pour son beau-frère, avait
sensiblement diminué. M. Lefrançois se rappelait tou-
jours que le prisonnier avait été le mari <le sa sSur, un
imari excellent et aimé , cependant, il n'oubliait pas que
cet homme avait commis un crime. S'il persistait à vou-
loir le sauver, malgré lui, son ardeur n'était plus la
même.

Le premier abord de ces deux hommes fut assez froid.

Au lieu de s'embrasser avec effusion, commue ils l'a7vaient
fait lors de lotir rencontre fortuite dans la cour (lu Palais-
de-Justice, ils se serrèrent silenieusement la main.

-Etes-vous malade, demanda le lieutenant, qui, étonnd
de cet accueil glacial, se racerocha à tout hasard, à cette
banale entrée cin matière.

-Non, mais découragé, répondit le détenu. Je tourne
dfais un cercle vicieux où mes ennemis m'ont enfermé
avec une habileté diabolique.

-Je déjouerai leurs calculs, soyez-en sûr, et je vous
apporte de bonnes nouvelles.

-M. d'ummbart secoua tristement la tête.
Le lieutenant, ne voulant pas laisser perdre en vaines

paroles l'heure qui lui était accordée, évita de s'arrêter
aux jeux de physionomie de son beau-frère,. et pour-
suivit :

-Pendant que vous étiez au secret et que par consé-
quent il m'était inpos'.ible de communiquer avec vous,
j'ai acquis la certitude de la culpabilité de M. de Veindel,
et je sais maintenant la cause de son crime. Veindel était
un faux aii. Poussé par la Saint-Gaudens, il cherchait
une occasion de compromettre votre femme, notre pauvre
Emilie. Vous la lui avez offierte au cercle ; il en a imumé-
diateiment profité.... Mais Emilie, au lieu de céder à
ses infames propositions, lui a jeté à la face cette épithète
foudroyante : Iarricid ! ....

M. Leframçois comptait beaucoup sur l'effet que devait
produire sur M. d'Humbart cette révélation. Le prison-
nier en fut en efflet remué comme par une violente
secousse électrique. Mais ce fut un indicible effroi qu'il
ressentit.

Il se cramponna des deux mains au bras du lieute-
nant, et (lit:

-Plus bas, malheureux, plus bas, si on vous enten-
dait !

Et ses regards effarés allaient de l'un à l'autre des
gardiens pour s'assurer qu'ils n'avaient pas saisi le sens
des paroles <le son beau-frère.

-Mais là est votre salut, reprit celui-ci.
-Non, rien ne peut me sauver.... D'ailleurs, com-

ment prouver que Veindel a assassiné ma fenune ?.
Toutes les présomptions sont contre moi.

-Des preuves i....Oh :la justice saura bien on trou-
ver. Mettons-la sur cette piste nouvelle et vous verre....
J'apporte contre M. de Veindel un faisceau de présomp-
tions accablantes.

Le lieutenant alors raconta en détail toutes les tenta
tives dirigées contre lui et contre Marguerite par M. di
Veindel ; il dit la scène qfui s'étmi passée chez la jeui
fille.

-Ne croyez-vous pas, ajouta-t-il, que cette persécu
tion organisée contre vos amis ferait ouvrir les yeux
la Justice ?.

M. d'Humbart n'avait manifesté ni surprise, ni satis
faction, ni colère. Une pensée l'obsédait: " Si le lieute
nant connait l'histoire de Veindel, se disait-il, il do?
connaitre la mienne." Pour s'en assurer, il déplaça bruls
quement la conversation.

-Comment savez-vous, dit-il, que Veindel a tué s
père ?

M. Leftançois s'attendait à1 cette question. Si so
beau-frère ne la lui avait pas adressée, il aurait cert
.nement <le lui-même fait la réponse, qui devait lui %erri
àm, savoir si l'histoire du mannequin était vraie. Regard
zon beau-frère bien en face:

-Par la général de Bécourt, répondit-il, qui a bi
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voulu faire le voyage I'Etretat et aller chercher auprès feuiie si douce, si bonne, si aimante, je n'osais pas m'a-
de M. de Combes tous les renseignements. bandonner à sa'tendresse 1 Il y avait entre elle et moi

M. d'H.umîîbart soutint le regard dIu lieuîtenianît. cette horrible vision :.... Et cependant, c'est elle qui me
Une lueur d'énergie lui dicta une déclarationi catégo- rattachait à la vie:. .. J'allais être père !.... Peut-être-

rique qui rendrait toute explication impossible. les caresses de mon enfant m'auraient fait oublier!.. ..
-S'ile est ainsi., lit-il, vous devez savoir pouIrqloi .J 'ai os( l'espérer. . .. Dieu m'a puni. .. Dieu est juste....

je ne puis pas dénoncer M. <le Veindel ? Mais pourquoi mue frapper dans ces innocentes créa-
Et il laissi retomber lo<urdeiîent sa tête. tuires '. . . .
Chose renarquable, depuis le jour on M. rut sous de'tu em be aorent, la

avait eu au Palais-de-Justice trois crises nerveuses suc- vivante i lag du maudit. Il se sentit envahi par une
cessives à la vue les inscriptions fatidiques qui lui inter- iiliiese I)itie.
disaient tout espoir de salut, depuis ce jour,son mal ter- -Oui, iieu estjiiste dit-il. Il vous a frappé dans
rible, manifestation physique du remords, avait disparu t ce que vous aviez de ps cher au monde ; nais il
pour faire place à une prostration générale. vous réserve un devoir à acconplir, c'est (le répnrZS vos

C'était bien réellement le elhâtimnent qui eouiiliençait fautes et <e restituer. Vous rcommencerez votre vie,
pour lui. et par le travnil vous obtiendrez la paix de votre cons-

M. Lefrançois, ci le voyant si abattu et si réellement cience. .. Du courage L
malheureux, eut la générosité d'envelupper son aveu gardiens faisaient retirer les visiteurs. Il fallut
dans une protestation se quitter.

-Je ne sais qu'une chose, dit-il, c'est qIue mIma s rau bout. M. Lefrançois ouvrit les bras
vous a aimée et que sa mort doit ýtre vengée, .u Malheureux, lui lel) 1 avec effusion, et qui s'é-

Deux larmes coulèrent des veux de M. d'i1umbart. loigna ensuite cl ,inglotant, ians avoir pu prononcer
Emnu, touché, reconnaissant de tant <le délicatesse, il ne lne parole.
Put articuler que ce mot: Cette triste scène, cette laentable douleur firent sur

-Merci. le jeune officier une Profonde impression ; il lui fut im-
Le lieutenant lui prit %a main, qu'il sentit trembler Possible de rendre matre, car elle se traduisait par

dans la sienne. cette idée présente à sol esprit
-Cette mort sera venée, je vous le jure. )cîmainje -Il faut queje tue M. de Veindel.

tiendrai M. de Veindel au bout <le mon épée, et Dieu
aidant, j'ai la confiance de faire triompher le bon droit. XVIII

-Je ne veux pas que vous exposiez votre vie, dit
vivement M. d'liumbart. C'est assez que vous ne nm'ac- Tous les acteurs du draine qui allait se dénouer en
cabliez pas de votre mépris Belgique furent exacts au rendez-vous c la du

Le lieutenant ne voulut pas relever cette dernière Nord.
phrase. Il s'était promis le rendre le courage à cet Un quart d'heure avant le départ du train (le
homme qu'il voyait si profondément repentant. ils se promeient dans la salle des

--Vous oubliez, dit-il, (lue j'ai à rendre raison à d. <livisés en deux groupe,, augîmenté chacun d'un chirir-
Veindel de la plus sanglante des injures et à le châtier rien.
pour des injures personnelles. seul, M. Veindel n'était pas arrivé.

-Mais c'est un spadassin, il vous tuera !. . . Cette absece ne laissait pas que <'être extraordinaire,
-Non ; c'est un lâche. Lorsqu'il sentira cin face (le et des deux côtés on la coinmcmtait diversement.

lui un hoînnie résolu et calhe, son habileté lui sera d'un -Morblcu, <isait le général, si ce polisson fausse com-
bien mince secours. Ne craignez rien, je sais tenir une pagnie, je nle chante I'aller lui tirer le oreilles en plein
épée L . . . M. de Veindel, hors d'état de nuire, qui donc cercle- je le ferai chasser ignominieusement, Comme
pourrait s'opposerà votre liberté ? une bête immonde.

-Moi!... .Depuis trop longtemps je mène une exis- Lefrançois s'abstenait par bienséance (e porter un
tence odieuse. . . Ah ! tu veux être riche, indépendant !. .. ais il était vivement contrarié. Tuer M. de
tu veux avoir tous les avantages de la fortune, le bien- Veinde ou tout au moins le mettre hors détat d'agir et
être, la considération, une femme charmante et une mai- de nuire, était pour lui une impérieuse nécessité.
son res)Cctée !. .. Et tu crois qu'il suflit d'être habile !... Les témoins (le M. deeindel n'étaient Pas dans de
mais, malheureux, si le monde oublie, ta conscience meilleures dispositions; déjà même ils délibéraient sur
veille !.... la conduite à tenir ils attedaient anxieuxur la porte

M. d'tlumlnbart était effrayant de paleur, ci faisant de lu. gare, la montre a lu main et stratant toutes les
ainsi son acte de contrition. voies, lorsqu'une voiture de maître, lancée au grand trot

En vain, son beau-frère voulut le Calmer de deu. chevaux, arriva par l rue de Punkerque.
-Non, non, dit-il, vous savez tout, cl bien ' je veux Les témoins de ). Lefrançois étaient également lor;

qu'au moins vous puissiez dire (lue j'ai erueilemet. de la.gare, to rester.
expié !.. .. Il y a neuf ans que le comte est tombé fou-assistants econurent i livrée et se reard-
dro-é sous les sabots de mon cheval.... Oh ! j'avais rent d'une ccrtaitiè façon qui signifiait: quelle Audace,

ut calculé avec une telle précision, une telle habileté, M. Lefrauçois, lui, le Put retenir sol indi4natmom.
pie M. de Combes, seil, ce maniaque muet, n'a pas cru à -C'est infâme 1 s'écria-t-il, bleile'd4. colre.
n accident. Veindel, hélas i n'avait pas été dupe, et En. effet, M. de Veindel arrivait à un rendez-vous de

(est par là que mon châtiment a comnnencé. Cet homme cette gravité dans la voiture de la Saint-Gaudens, de la
e¿npoisonné ma vie... .AMais, n'eût-il as été là, que soer âe son adversaire, sSur répudidecela est vrai, mais

'ais été .tout aussi malheureux.. .1. n'est pas de qu'il aurait dû laisser à l'écart s'il avait cii le moindre
e je été persuaapar le reieords.... Ma eseletieitent di convenance

Umnes pitiu
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Mais cet honnle, léche et sans vergogne, calculait tout Mais aussitôt M. de Veindel, ahaissant son épée, lit
ce qui pomait blesser et irriter son enneii, esperant - -J'ai une condition i vous proposer, monsieur.
mettre ainsi plus de chances de son côté. Les témloins se raipprochèrent pour interposer leur

La Saint-(Gaudens, sa complice, avec cette inconscience autorité.
dans le bien conuîîîîe dans le lmlal, qui domine certaines M. Lefrançois vit le mouvement et, craignant quelque
femmes, avait cru raire alet' de siîpl- braî ade en s'affi discussion, s'empressa de répondre:
chant ainsi. , Bien qu'il soit maldséant. do. parler les armes à la

Cependant quand elle aperçut le lieutenant, la rou- main, dites, monsieur.
geur lui monta au front . elle se rjeta dans le fond de M. de Veindel, irrité par ces paroles qui contenaient à
sa voiture et répondit à peine aux adieux de M. de la fois une leçon et une preuve de muépris,ajouta d'un ton
Veindel. Elle n'eut rien de plus pressé que de repartir. le menace:

M. de Veitdel, 'ailleurs, n'a< ait. ps de temps à perdre, -C'est que celui des ad versaires qui désarmera l'autre
La dernière minute était arrivée . les voyageurs le aura le droit (le le tuer.

seraient certainement pas partis, ni a kin'vaient pats - Vous êtes un misérable, monsieur, etjouta le lieute-
retenu les coupés penldait. la joi'uritée. fiant.. iais je ne rectile jaitliis sur le terraini. .. allez

Ils n'avaient pas de bagages. Une laire d'épées dans Et avant que les témoins eussent eu le temps d'inter-
chaque caîîîp , une trousse pour elliaque chliruirgien. i enir, les épées furent croisées (de nouveau.
C'était tout. Legénéral tiraillait ses moustaches avec fureur et re-

Les voy ageurs prir it plat e séparément, quatre par gardait les témoins de M. de Veindel le telle façon qu'ils
quatre, dans un coupe dillerent, et le train partit. s'empressèrent dle protester sur l'honneur de leur igno-

Les uns et les autres étaienît préoRÇccupés et, pour éviter rance déclarant qu'ils n'auraient pas consenti à l'assister.
le parler luei -ll, il.,isl'rent clacun lan un coin et Cela calma un peu le vieux brave, qui se mit à suivre

s 'eIlormuirent oin, tout au im'in,. firent .emilant dt avec attention le cliquetis des aries.
dorinir. Les dieux adversaires étaient d'égale force. En ce

Il aN ait eté coîn enu qIue, au lieu de.,'ai rêtur à la fron- moment, ils lie cherchaient qu'à s'enlever mutuellement
tière, où la présence de huit personnes éveillerait des leur épée.
soupI;on1s, on pM u»erait jusqu' Bruixelles. Tout. à eoup. un cri rauque sortit di gosier <le M. de'

La capitade de la Belgique est une grande ville où il Veindel.
est très facile de paner iapr.'n Le général aiait Son arme venait d'être enivoyée à dix mètres.
télégraphié à un de ses alis de cho,isir un terrain et de Et M. Lefrançois marchait sur lui l'épée haute et lie-
tout préparer pour huit heures du matin. naçante.

Cet aumi attendait les i àyageurs la gare, où le trainà Les témoins se rapprochèrent de nouveau, haletants
arrive à cinq heures. Le, témoins arrêtZrent leurs de curiosité cette fois.
dernières dispositions, et chacun des groupes se rendit ils saiaient bien que le lieutenant était trop réelle-
dans hôtel oisim ur -e reposer <juiq 'hieire le lit ment courageux pour profiter le son avantage, et ils
rencontre. itient désireux dc le nrien perdre des suites <le cet inci-

M. de 'Veindel déjeuma 'un bon appétit. par forfan- dent, qu'ils n'avaient pui empêchcr.
terie sans doute. M. Lefrançois, l'épée sur la gorge <le son adversaire,

M. Lefrançois, plus sage et moins soucieux de faire le dit
bravache, alla prendre un bain et se £ontenita ensuite du -J'ai le droit <le voûs tuer.
manger deux biscuits treimps Lu s Ldu .inl ie mîalre. M. de Veindel, pâle comme lu mort, répondit d'une
Enfin le moment solennel arriva. voix tremblante:

Tous les intéressés, sous la conduite du vieil ami du -Oui, frappez.. . .
genéral, se rendirent dans aine petit Luis admirablement L'oflicier, sans abandonner son attitude menaçante
disposé pour en découdre. -Croyez-vous donc que je sois un assassin ?....

Les arbres n'aiaient pas encore perdu toutes leurs Ecoutez,mnessieirs,et apprenez àconnaître cet homme....
feuilles ; le temps était doux . le soleil levant était caché M. de Veindel, le viveur, l'élégant cavalier, le beau
par de légers nuages, asse. brumeîvux poul que les ravonîs joueur, savez-vous ce qu'il a faito?. . . Il est entré dans
n'élblouisseit aucun des adversaires, trop Omeinls pouir que la vie en commettant le plus monstrueux des crimes...
la pluie fût à craindre. Il a tué son père, qu'il a précipité di liaut d'une falaise

Le lieu du combat avait été choisi par un honne d'Etretat....
habitué aux armes. C'était un tout petit plateau plat, -'Tui mens ' hurla le misérable .... tu euns:
bien uni, dont le terrain battu permettrait toautvs les -M. <le Veindel, reprit l'officier sans s'arrêter à cette
attaques et toutes les ripostes. insulte, M. de Veindel, que vous traitiez en homme

Les témoins marquèrent les places, choisirent les épées d'honneur, est devenu l'instrument d'une fennne perdue
et les mesurèrent, de vices et aveuglée par la haine. . .. Il a essayé de dé-

Les adversaires prirent place et reçurent. leur armes, tourner de ses devoirs d'épouse la femne de son ami,
après avoir serré les mains <le leurs téiiioins. Le général, M. d'Huibart. . . .Cette femme avait été témoin de son
renouvelant unie traditiun touchante, ai ait enibrassé crime. . .. Liée par un serment, elle s'était tue, niais pour
solennelleient et cuaîmîme béni oin jeune allai, Ce qui lit iepousser le séducteur, elle a eu l'imîpruidence de l'appeler
monter au cerveau de M. 'le Veindeh un flux de sang et parricide: . . . M. de Veindel qulievoilà est l'assassin de
le rage. Mile d'Hulbart... .

Tous les préparatifs étant réguliers, le général, en sa Les paroles vibrantes dt lieutenant étaient autant de
qualité de doyenI d'âge, prononça le sacrameintel . sanglantes injures qui frappaient en plein visagerson

-Allez, messieurs ! indigne adversaire.... Celui-ci écumait de rage, ses
Les fers furent croisés. yeux s'injectaient de sang, il piétinait sur place, ses

(dents étaient convulsement serrées, il était hideux.
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Impassible, mais les regards fixés sur M. de Veinîdel yeux cette scène de mort. Ce miserable Veindel ne
et l'épée droite, bien lécid,é à arrêter net toute attaque. mérite certainement aucun regret, le ilnlie qu'il est
M. Lefrançois continuait: indigne dle toute pitié.... N'importe'....

-Ce fanfaron, ce bravache, ce bretteur, n'a de cou- Le brave et loyal ollicier avait trop de oemur' pour se
,r que contre les femmes sans défense. Il a grossi - réjouir de la mort de son ennemi.

reient insulté ia fianee . . . Enfin, il nl'y a qu'un in.- Iailleurs, sa pensée franchissait l'espace et se iepor-
tant, il a posé les conditions que vous savez. Cet houi-it<' tait vers le petit apparteeit du square Montholon, où
est lâche. . . Regarldez-le... Soni eteur de boue se réj<>iuit Sa fiancée lattelait et mi il pouvait la rejoindre an plus
des révélations que je fais .... Il espere a<oir la -'i.. tôt à six heures li soir.
sauve, en échange de ces injures.... Iàe. ee. Il ne lui avait rien <lit, pas umîc'iéme qu'il s'absenterait,
donc votre épée, si vous l'osez !. . . . craignant de ltii donner quelque inquiétude. Saens doute,

En disant ces derniers mnots, M. Lewrnçois, se sen aLt. il s' attendiait t es)rait iIeIIe, larguerite lui repro-
de son arme comnie d'un fouet, sangTla le visage de 3M. clherait de l'avoir aml).Iilonniée pendant viigt-quatre
<le Veindel d'un coup sec qiti laissa su Si joue une heures. Dans son imagination, il la ovait souriante de
marque rouge. bonheur, bien qu'elle voulût paraître fàch ée. Enchan-

M. de Veindel bondit sous ce dernier outrage. teimeit.s dl l'amîîouir pur et heureux : Le jeune officier
Affolé, hors de lui, il se précipita sur son épée, et huer- eitaitl d'échapper à uii grand péril. Sa vie avait été

lant comme une bête fauve, se rua furieux, tête baissée. sériesemIIeit en danger, et de toutes les conséquences de
M. de Veindel avait eu raison l'annoncer pte ce duel ce dluel qui allait changer :a face de la ténebreuse ttire
serait émouvant. .\ laquelle il était mêlé, il ne voyalit, en ce moment, que

Les témoins, dont le rôle avait été si subiteieunt ami- liiIIpatîiience de sa tiancee.
hilé, suivaient les mnolivuets de ces deux hIOiIIe<as a'X ve Le chemin de f<r lui paraimait marcher avec une len-
une indicible perplexité. Tous les voeux étadent pour teur lésesprantv , il avait des listractions qu'il neè fut
M. Lefrançois, et cependant nul ne pouvait prévoir ce pa imaitre de cacher ;, le général ein comnprit la cause et
qui arriverait si le jeune oflicier se lasait surp rendi prit alors ui. iiin plaisir à 1 obliger à parler : puis, par
par son adversaire, dont l'action ressemblai t à la folie un dlétouîr il aimiena la conversation sur l'amour, et il eût
furieuse d'un taureau harcelé et traqué sans.merei par les paroles émues pour exprimer lanxiété quéprouve
les picadores. mn homme au moment où, en allant sur le terrain, il

Fort heureusement, le lieutenant n'avait perdu ni ,oit quitte peut-être .pour toujours la fenmme qu'il adore.
sang-froid, ni sa préNsence d'esprit. -- 'est-ce pas, lieutenant, dlit-il, que vous avez envoyé

Il lit un saut de côté pour éviter la furibonde attaque eIn esprit un Ibaiseî à votre fiancée en croisant le fer !
le M. de Veindel, dont l'élan avait été si % iolent qu'il Cette interpellation directe repollait trop bien à sa

s'arrêta seulement contre les arbres. pensée pour que M. Lefrançois ne laissât pas parler son
Il revint aussitôt l'épée haute dans nie pose à pel ceur.

près régulière. M. Lefrançois le reçut cil bonne garde. A\ee tunt charme eounicatif t une nai vetu élime, il
Les fers se croisèrent de nouveau, et le duel recom- raconta ses impressions, ses craintes, ses tourments. Il

mença. rut éloquent, passionné, et le ehirurgiei lui-même, qui
Le froissement des armes rendità M. le Veindel, sino avait commencé par sourire, sentit les larines mouiller

son calme, du moins son habileté. Il poussa coup sur ses paupières.
coup deux ou trois bottes terribles. Le lieutenant les -Si l'amourette préte a rire, laimour vrai s'mlllpcse au
para avec une admirable dextérité, et, prenant l'oflenl- respect et à Fadmmiratioi de tous.
sive, il atteignit par un coup droit son adversaire en Les imiains de ses cominpagnons <le voyage se tendirent
pleine poitrine. vers lui, et, M. Lefrançois reçut les voeux les plus sin-

M. de Veindel était si animé par la lutte qu'il cliauacula cères pour son bonheur futur.
quelques instants avant de tomber. C'est dans ces dispositions qu'il arriva à Paris.

Bientôt il s'affiissa sur lui-même. .. Il était imort. .. . Pendant que ses aus allaient, faire préparer un diner
Les chirurgiens ne pmntnt que constater le fatal dénoit- au restaurant, il courut au square Montholon.

ment de cc duel, dont la nouvelle s, répandit rapideienit Trop pressé de %oir Marguerite pour perdre dlu temps
dans Bruxelle, malgré tout le ..oin que les intéressé. à s'inforier de ce qtui au ait pu survenir, il monta diree-
mirent à le tenir secret. teimlent à. son appartement.

Il y avait eu mort d'homme : la justice dlut intervenir. Il entra doucemnient, se faisant une joie dle surprendre
.MIais, comme en matière de duel l'extradition n'est pa, la jeuie fille, et clerchant un prétexte qui lui servit au
autorisée, M. Lefrançois ne fut nullement inquiete. début pour expfliquer son retard ....

Après avoir percé de part eni part son adversaire, il Toutes les port's intdrieures de l'appartement étaient
reprit le premier train de Paris avec ses témoins, et n<- ouvertes.
tarda pas à être hors du territoire belge. M. Lefrançois reçut aux coeur une violente émotion

En route, le général ne tarit pas de complimenta <t 1 quand il 'it au ilieu de leu' petit salon Marguerite et
félicitations. Il était fier de sont jeune ami. Mine Moranud à genoux, en prières.

-Vous m'avez rajeuni (le dix ans, lui disait-il. Je na -Qu'arriu e-t-il ? qu'avez-vous ? dit-il.
croyais aguerri contre toute émotion. Mais iorbleu : A sa uoi.\, Marguerite se releva cl poussant un petit
j'ai été remué jusqu'au plus profond de mon cœur- S'il cri aigu, et se précipita dans ses bras.
vous était ailrivé malheur, ma parole, j'aurais pris mon -Sav ! s'écria-t-elle,
épée pour vous venger. Et elle s'évanouit.

41. Lefrançois souriait tristement, en recevant les mani els-
festations sympathiques de ses amis.

-C'est égal, disait-il, j'aurai longtemps devant mnes



492 LA bIBIOTatQUE PRANÇAI82

Slu serais lué. j .'ai perdu la tête, et, pour te trouver,
XI e Serais alé ij e sais ou. . ...

-i. Lefratnçois, en écoutait ce récit, fréiiissait de colère.
M. Lefrançois ne Se rendait pas coipte de ce qui avait - L'inlfme créature i rulirait-il. Pourvu qu'elle

pii se produire pendait la journe, d iature à imtier i'ait lias à out jaitais compi .'i , .e1-t-te etifati t
ie aussi poignante anxiété. Et tout haut

Sonl pireilier soini fit il rappeler à la vie sa clière Mair- -- tes-vots allée, ma eiere ?arguerite i dis-moi
guerite. biei tout, je t'en supplie.

Il l'assit sur une elaie loigiue et, iltdle dle Mille Mo - Ttut, oui, tout, réponit-el , .i j'ai Coitillis une
rand, il lui fit respirer des sels : avec Cette inéputisable faute, je t,'tî leillaînde pardon, inais je croyais bien faire.
abondance de paroles qui caractérise chez certaines laord, nlos solime., allées clez M. d'ifumiîîbart. puis
natures les violentes erises de douleur imtorale, il la supplia chiz lu géntrai de Bécourt. Aux tdeux endroits nous
de revenir à elle. avons trouvé des serviteurs qui avaiet. la raideur iîili-

La jeune tille rouvrit bientôt les Veux. Sun lialicu .taire, lin jeule, lautire ieux . il n'tint, rieni oulu dire.
était à ses pieds. Elle entourn sa tete de ses dtei hm irIs E "ortait de ellez' l itél, la dtune imi'a dit " Je
et le considéra lonuement d'un inexprimable rgard du craiiiis ielt qu'il le soit trop tard. Il nous reste une
t e nseet dle oécurit espirance, c'est de trouver tout le mîîonîde à l'Opéra. C'est

-C'est toi, c'est bien toi, disait-elle. Tu iml'es renîdu. . . la, j'en suis sûre, que les téioins ont dû se ituilir." Nous
J'ai prie avec tant le ferveur que Dieu m'a exauvte.. allois à l'Opéra. La dine iue fait entrer dans une loge,
Laiisse-iiioi hien mil'assurer que je ne me trompe pas. . nlime reconuniiandant de bien regarder partout.... Je

Et elle lui prenait lai tête à deux illUils. eherche, je cherche inutilemient ....
-Ah ' j'ai bien soufli-rt, reprit-elle., tais c'est fini. T -Et tu 'as rieil reinarq dt'extraordinaire dans la

voilà ; je suis lieireuse. salle ? Tu n'as pas v n des lorgnettes se diriger du côté
Puis tout à coup changeant de toit de la loge
-Méchant, qui n'a pas eu confiance en moi --Noui. J'étais trop occupée.
Le lieutenant se laissait bercer par la douce et enti- -Après ?

vrante musique de ces paroles. Il craignait, en parlant, - -Quand le ridtI-au a été haissé, nous soniuies allées
de ronpre le charimle. Cependant, une pensée se repré- diiis lune longue salle toute dorée, où uit grantd noimbre
se-ntait obstinéiieiit à son esprit :oimnient et par qui d'hom tes et de fei.s se proniaient. La daime i'a
Marguerite avait-elle été avertie ? dit :" C'est le foyer. Nous devons les retrouver ici."

-Tu savais donc > demanda-t-il. J'étais toute honteuse. Il le semîblait que tout d'abord
-Oui .... que c'était à cause de ia toilette beaucoup trop siiple
-Par qui ? j'avais donné dem rdres très sévères au milieu de ces fviuntes décolletées, oui toute,t au moins
-Oh ' ne leSeeuse pas. J'aurais agi coinl eu. .n libit de gala. Bientôt *je e suis aperçue que les

Ilier soir, îîune dame est venue et' elitrcler I. la ptat ulules genls m regardaient inîsolennent, t braquaient
d'unt vieillard de mes pauvres qui se m1ourait et <ii sur MOI avec persistance leur pince-nez. Puis,j'ai entenlu
demiandait à me voir. . . . Oi l'a issé iioiter. . . . qhui e.echinatitns qui m'ont fait rougir. " Belle

-Quelle heure était-il fille, disait l'un."- " Eh cl " ricanait un autre. Enfiî,.
-11uit heures et iemîtie. j'ai comnpris <lue j'avais été entraînée dans un guet-apens.
- Et eninîuîenît était cette ihine ? (ouniiint s'.qppel l' I mnsieur un nio., Croisit, a dit ssezi haut pour que

t-telle 2 j'entede la phrase tout entière :" Bravo : la Saint-
-Attends done, iipatient. . Elle arrive, soiie.. . . audeis produit enfin soin sicesseur " La colère et la

Mime Morand, avant d'ouvrir. ri"t lts piritutiois la- itonte in sihi quit. J'ai retiré b:usqueinent a. iai11
ielt uIit.is .U n17 .fdolIe. voi rtpondIII& à t, qu (e qui 'alIpu% ait .sur le bras iu'elle m'a ait oflert pour nie
"("et une- Cuuivre. def chatrité. "On()il introduit la di..ran cette- foule éléganite, et, le plaçant bien en

Elle était eitièreiient vêtue de noir, simphd' muîent, liais face d'elle . "-Ah : 'ou.s ête. la Saint-Gaudenus. Ai
riclheim.ent miVse in ol' épais cachait sa figue .. ous i 'iz troinîpée et ' i1us mîvxez'. attiré ici pour faire
Esl len parle du vieillard, et mlle int sllona i *e et croire qlme je suis aussi infàme e vous:...." Je par-
son dlMir. ave taint Il motionque j'ai tout de suita prié lais haut -t furimie, et ci pré.îence, (le lion élielgique pro-
liîtlmdaiie. M<orand dle nacomLpanr.....,ttaticnà, cette feimimie tremlibtlait. Un1 groupe s'était

-Et elle est allét avec toi ' foriié autour de iois. J'ai repris : - Cette feimnne est
-Oui, fort hîeureusemuent.... Uneh elle voiture atten- une vile créature .... Elle s'est donnée pour une dame

dait à la porte. . . . Nous y soiiiis iiontes toutes les fd. cliari'té afin de Imle coiproimiettre, imioi la fiancée d'unii
trois. Aussitôt la voiture ai descendu rapideiieit l rie honnte hoiiiii e qu'elle disait en danger : " Elle a voulu
de La Fayette. " itis ce n'est pas par là n ie suis-je répondre et mu'iisuîlter, sans doute ; iiais un muurnmure
écriée. Lae pauvre v<ieillar~d demiîeure rute Bellefonds." s'est élevé contre elle, et elle s'est enfuie en baissant
Alors la le-ll- dami1ie îîî'a dlit " ('Cela est i rai, mni d. îfaiit, tUte. J'itas dans un état d'exaltation que tu dois coim-
nuais une autre pr(-sonnle. qui vous est bien plus chère, prentdre, et, cependant, j'entendais tout ce qu'on disait
est en danger, et dans votre. intért je suis eiîiue ou autour d moi. Ui mout ii'a frappée en plein ctur. Uin
chercher, afin que, par votre influene, il n- a'se 1, anonsieur parlait tout près de ioi. Ces mots ont venus
à imoirir." jusqu'à miioi :....Duel <le Veindel avec le frère <le la

J'ai tout le suite compris qu'il s'agissait <le toi. " 31. Saint-Gaudens." Alors j'ai tout oublié, le inonde, l'Opéra,
LefranA;ois, mue suis je é erie , tl ' parlez iiaaiI , d' tout, et je suis alîée à ce itonsieuir, le suppliant, les larines
est-il ' que lui arrive-t-il ' Allons vite." aux yeux, de ue dire la vérité. Il m'a appris que pus

Elle m'a expliqué alors (lue tu devais te battre avec dtiez 'parti pour la Belgique, et il s'est is à expliquer
de- Veindel - que ce mnieéralde était un spada.ssin, et qlue aux personnes attroupées sens de cette scène et le rôl
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infâmîîe que la Sint-audens avait joué. Mloi, je n'ai
pas voulu rester devantage. J'avais le cœeur trop Oppressé
et je sentais les larmes qui m'étouillient. J'ai entraîné
Mme Morand, et nous .souilies revenues à li mait on.
Nous avons passé toutes les deux la nuit en prières, et
)endant toute la journée nous avons pleur' et prié.
Voilà, mon ami, la vérité, toute li vérité.

M. Lefrançois restait sombre et taciturne. Lat jeune
fille, se méprenant sur la significatioi de suni attitude,
lui dit en pleurant :

-Pardonnez-moi, mon iiui, je ne sai aLis pas qui était
cette femme ni dans quel piège elle ina'ttirait.

-Te pardonner, Marguerite ! Oh ! mon amie, ma
fiancée, ia femme : Est-ce que le souffle impur le cette
misérable peut ternir ta vertu et tot innocence ' Tu es
courageuse et ti es pure. . Tu as agi as% ce nille noble
fierté.... Je t'en aimerai davantage encore si cela était
possible I

Puis, se redressant et se promenant fiévreusement dans
la petite salle :

-Et ne pouvoir rien, rien contre cette drôlesse, parce
que c'est une femine : ... N'est-ce pas la plus venimeuse
et la plus fourbe des créatures ?.... Mais c'est une
fenue, et il n'est pas permis de li châtier ; on se ferait
montrer du doigt et il se trouverait des imbéciles pour
dlire " Le lâche qui soufflette une femme !" Eh quoi
parce qu'une eréamure humaine porte une robe, un faux
chignon et des boucles d'oreilles, elle pourra impunément
insulter, injurier, calonier . oi la laisberait salir de sa
bave immonde les jeunes filles et les perdre de réputa-
tion. .. Non lion : C'est inique et c'est absurbe :....
Oh ! que jamais cette Saint-Gaudens ne se trouve sur
mon passage :. . J.'oublierai tout, qu'elle est feumnie et
qu'elle est, ou plutôt qu'elle a été ia sour, etjejure
Dieu de lai réduire à tout jamhaais au silence et au res-
peet !

Marguerite dut calmer l'exaltation du lieutenant; elle
intercéda pour la femme qui avait voulu lai peridre,
disaknt :

-Peut-être n'a-t-elle pas eu l'intention de ie coin-
promettre, et était-elle réellement inquiète pour toi ou
pour l'autre ?

-Tu le connais pais cette mméehaînte fenme.... C'est
elle-même qui est venue accompagner M. de Veindel au
chein de fer à huit heures. ... Elle avait done préimé-
dité ce qu'elle a fait.. . . Je veux qu'elle en soit punie.

-Eh bien : je lui pardonne, moi, dit Marguerite. Te
voilà, tu m'es rendu ; je suis heureuse.. . A ton tour,
dis-ioi ce qui s'est passé ....

Le lieutenant raconta brièvement le duel, et les deux
amoureux reprirent bientôt leur douce cantilène d'aiour
et leurs rêves de bonheur.

xx
Le temps s'écoulait rapide, et les témoins attendaient

en maugréant dans un cabinet du Café Anglais. Le
grénéral, surtout, était d'une humeur massacrante. Pour
rien au monde il ne laissait d'habitude réclhaiffer son
diner, et déjà le maître d'hôtel avait averti que tout était
prêt.

-Les.amoureux ! répétait-il. Parce qu'ils sont jeunes
et bien portants, ils se contentent volontiers d'un sourire
ou d'un baiser... Ahi ! tant pis pour lui... Il n'y a pas
de raison pour que cela en finisse. .. A table....
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Il lit servir, et les convives, après avoir fait pour li
foriie quelques objections sacrifièrent leur ami.

Bien leur en prit, car M. Lefrançois n'arriva qu'uné
heure plus tard.

en étonne'îîent fut grand quand il vit ses témoins
savourer leur café. De très bonne foi, il croyait n'êtré
peas resté plus d'un quart d'heure.

Saipréoccupation était telle, au surplus, qu'en sortant
de chez Mar"uerite il n'avait pats viu li Saint-Gaudens;
dont lai tête sortait toute entière de sa voiture.

Elle voulait attirer l'attention du lieutenant, au risque
de se voir traitée par lui comme elle sentait très bien
qu'elle méritait. de l'être.

-Mais, se disait-elle, en publie 011 n'osera pas faire
dlu scandale ; je le ferai monter dans lai voiture, et je
saurai le résultat duii duel.

Elle espérait que Marguerite le verrait le sa fenêtre
et que sa jalousie serait excitée. Double avantage !

Le lieutenant ayant passé sans li voir, il lui restait
la ressource extrêmie de•'appeler. Mais, pour la première
fois (le sai vie, l'audace lui fit défaut. Sans se rendre
bienî compte de ce .sentineit, elle craignait son frère,
dont elle c.nnaissit-par l'expérience de M. de Veindel
-et l'eiiportem ient et l'indomptable éiergie.

Au surplus, une transformation s'opérait chez cette
femme. Elle comprenait qu'elle succomberait dgns la
lutte qu'elle avait entreprise.

-Puique mon frère est revenu vivant, se disait-elle
encore, c'est que Veindel a été tué ou tout au moins
mortellement blessé.... Aucun de ses témoins n'est de
retour. . . . Bien plus, il ne m'ont pas expédié <le dépê-
el.e .... Il est mort !.... La vengeance m'échappe....

Certes, elle ne regrettait pas M. de Veindel, qui n'avait
été pour elle qu'un instrument. Ce qui l'irritait et ce qui
la faisait trenblr, c'est qu'elle était battue. Cette femme
n'av'ait qu'une passion . la vanité; qu'une joie : la ven--
-eaice qu'une émotion : li haine.

Jusque-là, elle avait toujours triomphé. Ce qu'elle
avait voulu s'était réidisé. Les hommes. les plus mar-
quîants avaient été plus ou uoins longtemps soumis à ses
caprices. Elle avait inspiré de folles passions ; elle avait
eu des insolences que les plus altiers personnages avaient
supportées ; des exigences auxquelles s'étaient pliés des
hommes d'une farouche indépendance ; elle pouvait se
croire toute puissante, et voilà que son empire subissait
coup sur coup des échecs indéniables.

Et cependant ce n'était pas la colère qui la dominait.
Semblable à ces femmes qui aiment à être battues,

elle serait devenue humble et repentante en présence de
son frère. En elle-même, elle reconnaissait sa supério-
rité. Après avoir tout tenté contre lui, elle voulait
imaintenant faire amende honorable et se mîettre à sa
discrétion.

Voilà pourquoi elle n'osa pas l'appeler de peur de rece-
voir une telle rebuflade qu'il lui fût impossible de s'en
relever. Et puis, de même qu'elle avait espéré piquer la
jalousie de Marguerite, elle craignit de la rendre témoin
de son humiliation.

Elle laissa done s'éloigner le lieutenant et donna l'ordre
au cocher de ne pas le perdre de vue et le suivre partout
.oh il irait.

Arrivée devant le Café Anglais, elle eut l'idée de:se
présenter devant lui; iais là encore elle eut peur. Sans,
doute ses témoins l'y attendaient et sans doute aussi elle
recevrait de justes niais cruels reproches.

Elle se résigna à attendre. Seulement, pour ne pas



atti. kl'attntdion d honmmles du :o11 mnoide, nombreux je uà bout de patience. Votre plus récent cadavre a
lais ces Parages et qui tous connai.ssaient ses voitures sur cette table... Je vous écoute.
et sa lit, rée elle ronm o il 'opi et .a tapit d ias ut -Uh o.îmo frère is'écia-,-elle, en sanlglotant et en
similple sae. se précipitait IL genoux.

Longtemps, bin longtemps. cette dull altierg se --Pas le coiédie, paus de larIlimes, pas de diramte, reprit.-
morfondit. il : parlez, et faites vite.

le lieuttenanit accepta gatieienult le., quolibets le sî --. 'ai été bien coupable, et je imîérite tout votre mé-
ails. et oit l'obligea à lin 1er. Il ne toucha que légère- pris .... Maudissez-m, reposse.z-moi . mais qu'il lime
ment les liets qu'on Iui sers it., et fit. biei lus 10111eur l 'oit permis au iloilis d'espérer que je pourrai obtenir
la coi ver.sation qu'à lit euisile du (' afr A nl is. votre pardon.

Eifin. vers onze heures, ils sortirentt tous ensimible du --Tenez, voulez-vous que je vous dlise tout de suite ce
restaurant et, lescenidirent à pied jusqu'à la fadeleine, que vous voulez ? C'est de savoir comment s'est terminé

Là, on se sépara. le duel de Bruxelles. .
Le géiéral de Bécout, et le chirurgieni inilitdre lali- La Saint-Gaudens se pedreta superbe d'insolenee et

Luit le muiîlîe quartier firit routit nsemb.. Le apitainle .le cyni'sme. Son at.tit1ude et soin regard sinifiilieit :
reliolitta le bule .u. Quant à M. leufrîiIanis. il V -- u me croire assesotte pour me so t-
-iriga vers le dollicile le soi beau.frère, boulevard tre à ui tel homme t
lalesherbes. j Mais ce ie fut qu'un éclair. Elle reprit aussitôt soi
Le liacre ne l'avait Jas qpitté. Quatdi elle fut bien air' humble et repentant :

coivaineuie que le lieIteIaiIt, allait <tre seul. Ahne, de -Si vous l'avez tué, c'est Dieu qiti est juste. Cet
S'aint-audens résolut de brûler ses viisseaux et d'atta- Iomille était infâme et vil. Je me suis servie de lui.
quer l'ennemi en face. C'est un instrument que vous avez brisé. . . . Eh bien

Elle ordonna u cocher (le dpasser la maisol le M. après f je m'avoue vaincue et je demande grâce.
d'H'îlfmnbart, avant pavé le. h dures le Sa longue station. M. Lefraiçois lesta quelques iitaits nsls répolidre,
elle redescendit lioilaid l ut ccileail a rele le absorbé dans ses rètiexions. il se rendait pas compte,
iManière à se truer nui prenc di lieuti iant lorsqle duti but que poursuivait la Saint-Gaudens.
eluai-ci arriverait à li ote. Elle, ependant, crut à nlt mouvement de pitié, et se

Soit Voile épais etai t soignusement tire Sur sont i.age. pencha sur son épaul'e.
'N. Lefrançois ni' la reonut pas lorsqu'lle lui dit à -Oh ne me touchez pas, s'éria-t-il ci se reculant.

mi voix Entre vous et moi. il y auira toujours une barrière in-
-M1. Lefrançois, soyez assez lon pour m'accorder ein franchissable. Vous avez fait couler trop de sang, ima-

minutes d'entretien. damie
Le. rencontres de ue geàn., pareille heure, si elks -Mon Dieu !mon Dieu !disait lit Saint-Gaudens qui

ie soit pazs rares à Pari.,. n'ilspirent gnndeiment l; se toidait le" mins de désespoir. . . Comment lii prou-
unle grande confiance. Ver olien repentir

-Je regrette de ne pou Ir ous écoutr, dit l'oiliciei -Cmment, lmisérable !. . . H ier encore au moment
il est tard et je suis trop peoi.t où ous veniez de conduire M. de Veindel afin (le lii

-Je lis e .uppli, [liit Li dalie. Il s'itit de, lonner os derniers conseil,, espérant que je resterais cl
afir's le M. d'Bubart. Helgique, vous ave, essayé de compromuettre mua fiancée,

Le lieutenant commeniçaiit à comprendre. La colère Une enfant iave et chaste... Vous vous disiez : "Lefran-
houilloinnait eni lii. çois sera tué. .. Marguerite le pleurera pendant plus

-Qui être:s-u ous done ? demanda-t-il briutaleit. ot mîîoinls longteiips . Jiais j'aurai le droit d'entrer
-J. Slis ta sOur. chez elle et, tôt ou tard, ce sera pour moi une très belle
M. Lefraiiçois lii prit le poignict qu'il serra à le proie." Ai ! tenez, je ne sais pau pourquoi je ne vous

broyer : ai pas déjà tué !....
-Misérable i s'écria-t-il. -Oui, reprit-elle, oui, j'avais fait ce calcul. Oui, je
-Tu it tuIeras si. ti veux, lmis ue-, t di, it la voulais anéantitir' jusqt'au dernier tous ecux utii de près

Saint-Gaudnis d'une voix humble. ou de loin tiennent à la famille. .. Oui,je suis infâme..
-Soit, j'aie autant eUn finir tout île suite. Cest que je lie croyais qu'au crime . c'est quei je ne con-
Et il la fit pénétrer dans l'hôtel, au grand ébahissi- naissais pas hia vertu. .. J'ai viu Marguerite, et elle m'a

nment dti concierge, qui n reconaissait plus soi Xeem- técrasé (le sa sublime indignation... Et maintenant, avant
plaire locataire. de rentrer à tout jamais dans l'ombre et dans l'obscurité

La saint-Gaudens n'était nluillemîîenit rassurée. EIle je % eux vous faire itma confession générale.
avait cent îîîotifs du eramtes sérieuses. Mai L'île se .a ait La Saint Gaudens rappela l'histoire de soin abomina-
habile à prendre tous les rles, et puis elle comptait le jeuniesse, et arrivra rapideienît à l'assa.ssiat de Mime
beaucoup sur le sentiment le respect ou tout au moins d'Hlumîîbart.
de pitié qui porte. les framçais L ne lias accabler une -- Je haïssais, dit-elle d'une haine terrible, notre soeur
femme, quels que soient ses torts. • Emiilie. Je la haissais parce qu'elle était respectée, tran-

M. Lefrançois la fit entrer dans le salont où Mmne quille et cahne dans soit bonheur. Je mî'étais juré (le
d'Humbart avait été frappèe, et la conduisit devant la détruire cet intérieur si bien uni. .. Et c'était M. de
petite table qui as% ait ,Cr% i à l' Sin pouir tuer L tmal- Veindel qui deait ie servir à tenir mon serment. .. M.
heureuse femme. de Veindel dominait M. d'Humbart, parce qu'il connais-

Quand son fidèle serviteur, après avoir apporté h·s sait le cadavre du comte de Bertillon ; mais il n'avait
lampes, se fut retiré pas accès. .. Il ne fallait cependant qu'une occasion favo-

-Que me voulez-vous ? dit-il ... Vous méditez sans rable. .. M. de Veindel avait soustrait à Éinilie, lors de
doute quelque nouvelle infâmie... Je vous avertis que sa fuite précipitée d'Etretat, un album dans lequel se

494 LA BIBLIOTH1ÌQUE FRANÇAISE



LES CHATIEETS 495

trouvait une lettre qui pouvait, jusqu'à un certain point, giversez, si Vous ne tenez pas largeient votre promesse,
la compromettre aux yeux; le soi mri .. Elle avait (lit je Vous jure que je roetrous erai et q e saturai
à M. <le Veindel : " Je lie vous reverrai que le jour oit vous châtier.
vous vous ferez préecéer de cet albium." Tout avait été Mme de SainLGaudens se dlirigea v ers la porte dlu
prparé ; j'avais fait faire une fausse harbe, espérant salon sanîs oser répliquer.
lue M. de Veindel serait assez habile pour eutnainer Avant de sortir, ceendant, elle fit, de bomuta le .ser-
Eilie hors du domicile conjugal, en lui apprenant le ment dle clcuger de vie et le réparer ses fautes, autant
meurtre de M. de Bertillon .Je faisais ce rêve insensé qu'il était en son pouvoil, et M. l.elraînçois se laissa
d'unt enlèvement . .. Ces closes-là n'arrivent qu'une fois retoimîber dans un fauteuil eni mnuraurant:
dans la vie .. Lorsque M l'Huilmbart s'engagea daiti la -Dieu viuille qu'elle nidt<t pm., ielti:
fatale discussion relative à Troppmuanin, M. de Vein1del .
crut le momtent opportun. Il s'introduisit ici, se faisant
ci eflet précéder <le l'album. .. Emvilie tint sa promesse, XXI
et le reçut. .. Il fut, vif, pressant, lui rappela leurs quasi-
promesses d'amour d'autrefois .. Elle le repoussa avec M. Lefranç<;ois s'était Jroîmis de iure dle' le matin des
la calme et froide raiýon le I'lonnîte' fenne . 11 devint démarcelîs pour obteni.r l'autui isat.iîon de uh 3. <\i M. ut-
plus hardi .. Elle lui ordonna de sortir. .. Alors, dévoi- bart. Il était ?umêîme décidé, .si cela était inecessi.re, a faire
huit ses batteries. il lui raconta la scène du cercle, lui des éi!Vatioins sanis l'avoir consulté.
dit qu'elle était ent danger de mort. .. llipassible et hau- Mais il ne fut pas obligé de solliciter une faveur. A lit,
taine, elle répontdit . " Vous mentez .." Il luii raconita le première heure, uit garçon du sen ice< de la prison frap-
meurtre du1t cotmte de Bertillon, et voulut l'enlever de pait à sa porte, porteur d'unme lettre ainsi cou e :i-
force. .. Elle lui cria: " Arrière, imrricide !" et se réfu-
,gia dans le cabinet de son maîri, détacha de la plainoplie " M on cher bau- fre
un petit, .mais solide poignard, résolue à se défendre..,
line lutte s'engagea entre eux . M. de Veindel, vous le -Si, connue je.le ous êtes de retour, ie,. me

savez, est tut très fort diuelliste : il coniaît toutes les îoir, toute affaire ces.ante.M. le directeur a bien ooulu
-uses et toutes les pat-ades. Eilie se défendit héroïque- ime promettre que vous seriez adiis sur le champ.

ment, et vint s'affaisser là. sur ce bureau. Le crime que "Je suis à l'infirmerie depuis hier, et je me sens mou-
M. de Veindel croyait enfoui au plus profond de l'Ocan " rir. Venez vite : c'est à vous que je doi Ut je veux
pouvait être divulgué... Il a frappé notre malheureuse " confier mes dernières volontés.
sour d'une main sûre... Cet honmne est (le tmarbre.. . Il " E. 'H U. wre"
faut qu'il ait rencontré un courage connne le vôtre pouir
succomber. .. Avant de sortir de cette maison, il n'a pas Le directeur arv, apostillé ce billet par ces imots
oublié son dé«uisemient, et, avant soin <le laisser l'album '' Je confirmme la lettre ci-desus et dotie avis à M.
afin que si li ju(ti-e deouvrait la lettre cette pie ·. efrançois que, dans mon opinion, le détenu ne vivra
servît à accuser le mari, il revint tout aussitôt ilm'appren. - pas deux jours."
<ire le résultat de son expédition. . J'ai eu l'effroyable cou- Le lieuîtetnantt s'hmabilla utn ttte ]jette et courutt à Ma-
rage de m'en rjouir. . Et pour continuer jusqtu'au bout zas. Ni 3. d'Humbart ni le dit ecteur de la prison n'avait
mon Suvre de destrutioi j'ai entrepris hi guerre nelharntée exag é. Le maIl avait fait de rapides progrès. Cet homn-
dont vous êtes sorti victorieux . .. Enco-e uie fois, grâce i!e n'avait plus <le ressort vital, pour ainsi dir3. S'il
grâce ! vivait encore, c'était par suite d'une sorte d'imlpfllsion et

En disant ces derniers mots, la Saint-Gaudens était de <le vitess< atcquise. Tel un wagon détaché que le ventait
niouveau tombée à genoux. pousei sur une pente fortement accusée, après l'avoir

-Vous c-oyez. dit M. Lefranîçois, qu'il sufiit de iiani- 'descendue avec une rapidité vertigineuse, peut encore
fester un repentir vrai oit faux pour obtenir le par- suivre pendant qielutes mètres les rails à la montée ;

don ?. .. )'ailleurs, qui me garantit votre sincérité ?.. . mais il ne tarde pas à s'arrêter et à- redeseendre poir
Ne suis-je pas en droit le croire que vous tentez d'endor- s'inmmobiliser définitivement.
mir ia vigilantce pour avoir le temîtps dg- chercher un En dt uîx jours, la déeomîip'.osition de la figure, l'amlai-
autre allié, je veux dire un autre complice ? grisseinen t du corps, l'agrandissement des yeux, la trans-

-Mettez-ioi lotie à l'épreuve. -eria Mmte de aint- parece de la peau, la froideur Imate des extrémités,
Gautdens avec une joie contenue : elle coiprenait que s'étaient nettement déclarés.
son frère faiblissait. M. d'lumlibat lie s'était Ias plaint cependant. Il espé-

--Soit .j'exig' d'abl.o-l que vous répétiez au juge rait i ivre assez longtemps pour revoir soit beau-frère et
d'instruction ce que vous venez de Ie dirc, afin qle M. pour lui faire connaitre ses dispositions.
d'Hubt-art soit délivré. Il est Iiei entendu que vous ne ('t. fut un gardien qui, a% alit pitié de cette triste situa-
parlerez pas du comte de Bertillon M i, conseilla à M. d'Humnbart de faire une demande

-Je le ferai, au risque e d i e compromettre. pour l'infirmerie.
-Prenez garde ' et ne vous engagez pas à la légère. Si vous désirez \-oitr quelqu'un, lui dit ce brave

Dès demain, le juge sera averti et vous serez mandée bonne, cela volts sera plus facilement accordé.
Jprès de lui. • . Cette considération décida M. d'Humbart. Il se savait

-Ve suis bien décidu. dpujà frappé à mort ; eût-il conservé quelque illusion,
-Vous partirez ensuite pour l'tagret vous boribe- .l'attitude deb méèdecinb, lat curiosité dont il était l'objet

rez avec Paris toute espèce de relation. de la part de toits, les attentions qu'on lui prodiguait,
-Je vous obéirai. le lui eussent pass permis la moindre espérance.
-C'est bien. Vous pouvez vous retirer. Demain, vous Un homne qui va mourir inspire toujours de-la bom-

serez mise à l'épreuve. Mais, si vous hésitez, si vous ter- wisération. M. dl'Humîîbart était de plus considéré cont'

I i %
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m lu sujet, physiologhlue. tl L i se retiradt de lui gra- Mi. H 'lu i bart dsiaL oit le.pr être avant le notaire.
duiellemet, et par une dcrois.siance trui.l:e. il fUt ai vnéaible auînier un récit suecint de sa vie.

Il ne .soulfrait pas et ('est la seul colsait'ioi qui iù Svs parole., rstèret emipieiite d Cette sérénité qui
restait,, cari' il se vovait bien dérir lui-iîméîîme. a% ait étou M. Le nçois.

Lors<ie I. lefraiiçois se préentae. à Mlazas, le dirce- Ce grand Coupable avait ex)pié soli erime par dix ai-
telr le p>ria de monter à 'on cainet . ilihd d:peignit llt rr..slsu a:ait tenaillé sa
l'état de NI. d'llumbart, lui reemuniiiidanit d'ré itter de consciene et'rs son tempr asent..
lui donlIIr de i iolentes 5tcouSSeS lmtorales. A la suite des i iolentes crises dl ces derniers jours, li

-lA justice est avertie le la mort certaine de -I. inlort lui était apparue coumme la dernière étape dle sIL
d' .h bart., dit-il, et j'ai toute latitude pour agivr s(ie nu i bd doulur, il était 't'siginé, il aiait soufflert. .. inais
les circonstances,sans toutefois enfreindre les,, regleinvmt.s. il i'éttait pas inidiflérenmt.

Quelle que fut l'imagination du jeune olliietr, elle be-prêtre le comprit et lui actorat toits les secours d'e
avait étée bien loin de lui repréh.enter la réalite. Il ne la rligionî. Il exigua cpendn que IV détenu accoimplit
lait retenir titi mouvement de terreu, i apercevantson son <euvre de rpanation.
beau-frère, hàve, dé harné ; on l'a ait assis sur son sait Ce ut le LOtUr du nohare, qui reçut le testaîment pu-
dans un lit de l'inirerie. dlic de M. d'lumibart ; ce testatuent, très ferme de toit,

-N'est-ce pas que je le mue suis pas trompé, dit-il rétéla un coeur tpransform par le remords et au seuil
d'une voix encore assez forte. .. Je vais mourir. de l'éteri'té, redevenu vaillant et Ionnête, ce qu'il n'au-

-Chassez ces funèbres pensées. dit vivement M. Le- rait CewSS d' tre si la cupidité lie l'avait atrophié pen-
f'rançois, vous le pouvez maintenant, vous n'avez plus à dant une fatale période.
redouter M. de Veindel. .. Vous le devez aussi !. . . . M. Lefrançois avait fait toute diligence afin <le ratie-

M. d'Hunbart secoua doucement la tête, grimaça un iner Marguerite.
sourire et répondit La jeune fille ne voulut pas refuser son pardon à celui

-Non. .. je iieurr tranquille, puisque l'autre a expie qu'elle avait longtemps considéré comme uit bienfaiteur.
ses crimuîes. .. A mon tour. . . . Elle he laissa conduire à Iazats, iialgré la répugnance

En vain le lieutenant lui raconta le repeutir e la bit iaturelle qu'éprouve toujours une femme lorsquil
Saint Gaudens et sa promesse de révéler la i érité au s'agit d'entrer lats iuite prisoil.
juge d'instruction. La cérémonie religieuse était coimîtencée lorsqu'ils

Tout fut inutile. arrivèrent à 'infir'erie.
M. d'Humbart eut seulementti ui éclair de .satisfautiii Le mnorilbond ne les % it pas, il était tout' entier à la

et de joie quand il appit d'unei mîtanière certaine que M. religion qui lui apportait ses suprêmes consolations.
(le Veindel était mort avec l'épouvantable fantôme de Quand il eit reçu le viatique et l'extrême-onction,
ses deux assassinats devant les yeux. Mais il ne dit pas épuisé par tant d'étuotions, il demanda d'une voix afhii-
un tiot qui pût attester ses sentiiients. Déjà, il a% ait Ilie si sNi biau-frère était de retour.
répudié les colères et les vengeanes. Le lieutenant et Margierite s'approchèrent du lit.

Une seule idée subsistait dans soi esprit la répara- M. d'Huiiibart eut contie tut regain le vitalité.
tioi. -Margueite, dit-il, j'ai été bien coupable envers toi...

--Nisistez pas, répétait le patient , hi vous a. ez Je t'avais dépouillée de la fortune qui <levait te rueve-
pour imioi un reste, non pas destite, mais de pitié, faites înir. .. Par mon testaiient, je te la rends... Dieu m'a
ce queje vais vous (lire. Priez le directeur (le me 'rendre pardonné, ie lite condamne pas.
possible uit testaiîment cn bonne forte : qu'il fasse aupa- La jeune fille fondit en larmes et répoIdit
ravant venir laumônier, je veux lie cotnfesser et, si le -votre pauv'< re Eimiilie mt'a comblée de bica;faits, et
digne prêtre im'n juge digne, recevoir les derniers sa- iunis ne vous y êtes pas opposé.
Creients. .. Pendant ce temps vous irez chercher Mar- -Dis que tu me pardonnes, insista M. d'HUmhart.
urritc. .. Je désire .vous donner mta bénédiction. .. Ne --Je vous parinn de grand ceur.

craignez rien. je ie le ferai que si je suis réconcilié avec -Merci. .. Jure-moi maintenant d'accepter et (le faire
Dieu.... accepter à M. Lefrançois, ton mari, let fortune que je

M. Lefrançois était sincèremient ému par l'expression latisse.
de ce repentir pour ainsi dire extra humain. -Je le jure, s'emtpressa de dire Marguerite, de peur

Il serra sileicieubsoeînt la mtain du imoriboid, et se que le lieutenant n'intervint.
mit en devoir (le lui obéir. M. d'Huinbart tendit ses deux jmains, que les jeunes

Le médecin, consulté, dlit qu'il n'y avait aucun incon- gens saisirent en pleurant, et le malheureux renversa sa
vdient à procéder aux diverses cér'éonies indiquées tête ci murimurant :
par le mala(de. -Soyez heureux. .. restez honntêtes. .. je vous bénis...

--M. (l'Htinbart peut' les supporter, ajouta-t-il ; la Et il s'éteignit sans souffrance, sans un seul hoquet
force, l'énergie, la volonté morale le soutiendront jus- d'agonie.
q,'au bout, à la condition qu'on se hâte. ])ans deux Il refabit à M. Lefrançois et à MaIrguerite uiti devoir
heures, il sera mort. Je suis étonné qu'il ait pu se soute- pieux à remplir, celui (le conduire M. d'luinbart à sa
nîir- aussi longtemps, et j'avoie que je ne m'explique pas dernière demeure.
son mal. A coup sûr, la cause în'en est pas piySiquemeiit D'un comut accor, ils reftsèreit toute coininunica-
appréciablh. tion (lu testamttent avant qu'il n'eût été procédé aux

Le directeur de -bias ayant promis que tout serait obsèques.
termiiaé dats unt, heure, le lieutenant retournia auprès M. Lefrançois obtint sants difliculté que son beau-frère
de I dl'Humbart, et lui donna cette assurance. fût inhtumé au Père-Lachaise, dans son tombeau de fa-

Le détenu le remercia (li regard et (lit: mille. M. d'Hunbart i'étaib ni prévenu, ni accusé, c'était
- Allez vite maintenant et revenez avec Marguerite. un simple détenu qui subissait la prison préventive. La
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justice n'avait pa1s terminé l'instruction de son afliire . rite de Leival sera ina seule parente. le l'institue liéi-
il n'y vlut done pa de diflieulté sur e" point. tière universelle de .Ies biens, meubles et immeubles ;

Le convoi fut extreent simple ; aueine lettre ie Iej la supplie au nomît de .sa défîtntte tamie, ita femune
faire part n'avait été envoyée ; le lieutenant et Margue- d'accepter cet héritage. Je suis sûr qu'elle en fera un
rite seuls suivirent le convoi cl les voyant passer, les noble usage .
hahitatnts du boulevard Minais se demandient niin " Je désire que Mîle Marguerite de Lei va accorde sa
d'où pouvait venir ce corbillard modLeste. main à M. Lefraçois, brave et loyal oflicier (le l'armée

Personne n'avait jamais vu ni le jeune iotmttc, ni la frantaise, l'humie le plus honnête et le pils frane que
jeune tille,. dans ce paisible quartier où presque tout le .1e conliisse ....
monde se connait. " Le bien volé jadis se purifiera diais leurs mains et
Le lendemain, par les soins de M. Lefrançois, deS let S, se répandtitra .sur le.s naialleureuIIx i Imantile btienlfai-

tres furent distribuées à tous les iembres du evrcle do sante. . ... "
M. d'linnbîtttart, et il reçut par la poste un grand nombre Lu tu .anbuenît se termîîin.it p.LIwla nomenclature détail-
(le cartes. lée dle ce que possédait Ml. d'Huîîmbart.

De visites point. C'étaient presque exclusivement des titres de rentes,
D'puis quinze jours qu'il avait disparu, M. d'iltll- il n'y avait qu'un seul inunineuble de peu d'importance

lart était déjà oublié. A Paris surtout, les absents ont une petite villa enfouie au milieu des arbres, sur les con-
tort. finîIs des bois de Ville-d'Avray.

Les sympathiques It les indifférents, parmi les personi Le te.stateur mentionnait le vol qui avait été commis
nes de ses relations habituelles, dirent par l'assassin de sa femme ; il expifniait la volonté que

-Pauvre garçon ! les titres soustraits ne fussent pas recherchés.
Les malveillants ajoutèrent " 'Non pas, disait-il, que je doute <lu désintéressement
-Il a dû s'empoisonner. . . . de Marguerite ni <de M. .Lefrançois ; mais je ne veux pas
Et ce fut tout. quo ces infaties soient de nouveau remuées."
M. Lefrançois n'eut garde die se plaindre te l'absten- A la suite de cette lecture, il se fit dans le cabinet du

tion générale des aneiens amis de M. d'H-lumnbirt. lk.' lotire, uit silence qui avait une réelle solennité.
propos tenus, il ne sut rien, et c'est heureux. car il aurait Iiépendantment des fortmtalités légales, pour lit vali-
certaineient été conduit à se demander si réellement le dité de l'acceptation de Marguerite, encore mineure, for-
poison''avait pas précipité la mort de M. d'lHtuîmbart, et nalités qui allaient être remplies au plus tôt, ont savait
il se fût reproché d1el n'avoir pas prévui cette fatale dé que le lieutenant devait peser d'un grand poids dans
termination. cette cir'constance d'où dépendaient la fortune de sa

L'isolement était son plus ardent désir. Il avait lutté fiancée et lit sienne.
avee tme panion fiévreuse tant qu'il aviait senti des en D>e.cendant au plus profond du sa conscience, M.
neinis acharnés à sa perte. Maintenant, il pouvait vivre Llran<oi ne découvriteaucun motif plausible de refus.
enfin, et, faisant un re'tour sur le passé, il savourait dé- Il tendbi la inintal à Marguerite... . Ces deux âmes d'élite
licieusement la pure et ichaste tendresse de Mairuerite, .'étient colprises.

$on bonheur n'était pas complet cependant. Il regret- Cependant, par excès <le scrupuleuse précaution, M.
tait d'avoir peris le serment qu'avait fait la jeune fill Lefrançois alla consulter le général de Bécourt. Il lui
àM. d'Hubart mourant. Pouvait-il et devait-il accep- e..pliqua la situation dan., les plus minutieux déftils.
ter cette fortune ? Sans doute, c'était une restitution, -Eh bien ? interrogea le général.
mais elle était entachée d'un crime. -Je refuse, dit le lieutenant.

Marguerite, à qui il n'osait pas entiérnement ouvrir son -Vous n'en avez pas le droit, mon cher ami. Et,
cœuir, comprit ses secrètes pensées. auriez-vous un droit légal et direct sur cet héritage

--Mes pauvres en auront la meilleure pr.rt, lui dlit- votre devoir est de l'accepter.
elle. Le vieux blrave mit une grande vivacité à développer

Néanmoins, avant de prendre un parti décisif, M. Le- les arguments qui militaient pour une accetaltion pure
françois voulut connîitre la teneur du te-staiment de M. et simpfle.
d'Humîbait. Il hâta en conséquence la reunion proposée -Merci, mon général, reprit le jeune ofiicier, et par-
par le notaire. donnez-mîoi mait supercherie. ,J'avais accepté. Dans des

La lecture dlu testament arracha (les larmes à tous les circonstances comme celle-là, j'estime qu'on doit prendre
assistants. En voici les principaux pastages seulement conseil de sa conscience.. et agir inîmmédiate-

Devant Dieu et (levant les honiues,je suis un grand ment.
coupable. . Le général le Bécourt avait grande envie de se fâcher

Je vais mourir et je dois confeser lit vérité, toute la quelque peu ; mais il avait proiis à M. Lefrançois d'être
vérité. à sa discrétion ; il tint parole.

" Je n'ai pas assassiné mta malheureuse fenmme iais Une question délicate se présentait pot- le lieutenant.
ce meurtre. terrible et odieuse vengeance de celui qui se Quelle devait être sa conduite t l'égard de sit swur i il
disait-imon ami, M. de Veindel, ce ieuirtre est le cbâti- voulait une punition exemplaire. Margueite insistait
ment d'un crime antérieurement conunis par moi et qui pour le pardon.
était toujours resté impuni .. Ma conscience seule lie L'oficier 'prit un terme moyen ; il lui écrivit
torturait et, j'en atteste la Providence, c'est lat plus " M. d'Humnbart étant mort, je vous relève de lit pro-
cruelle des tortures.. .. " mière partie de vos proniesses, iais .j'exige l'exécution

Un joui d'égarement et d'oubli, aveuglé par lit cupi- " de lia seconde. Vous devez quitter Paîris et la France."
dité. affolé par la soif de la fortune, j'ai tué mon parent. Le lendemain matin, il reçut sous enveloppe le numéro
le comte dc Bertillon ... d'un journal dans lequel les lignes suivantes sçtaient en-

"Après ma mort, que je sais iininente, Mlle Margue- tourées au. crayon rouge:

ina b
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Paris vient de perdre une des 'fenynîîes les plus eon- è. Lefrançois se rendit aux observations du général
" nues dans le monde v iveur. La Saint-Gaudens est à regret cepenuan, car il aimait l'armée : i aimait son
partie hier : elle va, dit-on, se fixer en Italie. Il ne régint, et l'idée d'aller dire adieu pour toujours à ses
s'agt nullement d'un désastre giancier." tatuarades, à ses compagnons d'armes, lui serrait le cœur.
Le général avait, encore sur l eur la petite et inu- Il n'y avait réelletent pas d'autre parti à prendre, et

eeite comi.l que lii avait. fait jouer le jeune oflicier. il s'y résolut.
Aussi. des qu'il le vd,lui dit-il : Le lieutenant sut bientôt quen effe la Saint-Gaudens

-Cotmient, c'est vouN , Et pouil<i voutiste vus uta it partie apiès avoir vendu ei bloc son hôtel, ses voi-
a-t-il laissé entrer ? tires, son mobilier, le tout polir 000,000 francs. Indé-

Le regard ih'ienieillit et atieetieu.x du % ieux ras e pendamnnent de ce qu'elle avait laissé,--et qu'elle pour-
démentait malgré lui la rudesse d son lagage. Sa r.tit, sais doute, reprendre plus tard,--il li restait une
grosse voix, di reste, nintimidnit plus linutenantpi frte somme, sons compter ses valeurs en portefeuile,
répondit : • qui étaient nombreuses et toutes de premier choix.

-Oui, mon général, Haptiste tm'a hiiss entrer . il lt' L'exil lui serait dlone facilement supportable, si tant
même rendu le salut militaire. e.,t qu'une femnie comme la Saint-Gaudens puisse vivre

-- Enfin :c'est qu'il a oublié la ilouvelle conisigne n dle Paris.
Puisque vous êtes là. voyons, que ite \ 4,1uz- ouis ? Elle était partie, néanoins, et e'était l'essentiel.

-Bien, ilon genéral, je ' enais i oir si eous \iI. é,l- M. Lefranîçois, débarrassé maintenant de toute entrave,
letent fiché contre moi. et . . s cosacra entièrement à Marguerite.

-Et. si cela était ? Ln paix paraissait certaine, il donna et it necepter sa
-- le vous présenterais mi s siner e xcus, certin démission d'officier.

que vous lie pardonneriez. L'instruction relative au crime du boulevard Males-
-A la. bonne heure. lherbes fut abandonnée : la imlort de M. d'Humîbart un
ie général appela pt.iste, <hi i:eule rendait l continuation inutile.

mient puis se reprenant La justice n'avait pas d'action à exercer contre M.
-- Au fait, cest inutile, je il avai, pas e e la pemièru Lef'-aiçois, par suite du duel de Brtlxellets. En Belgique,.

con signe. la mort de M. de Veindel avait donné lieu à pue consta-
Le lieutenant ,ouriait. Il nin ait pas cru un seul ns- tation judiciaire et à une enquête. Les témoins de M.

tamt à le colère di géneral, et il était heuren. de cette de Veindel, traduits devant les tribunaux belge.' furent
petite houderie qui, en r'alité, étant donné le caraetère aequittés.
<le 3l. de Bécourt, était un témoignage de pluis de sonm .···· · ·......................................

affectueuse estime. Le mereredi 6 avril 1870, une mie élégamment vêtue,
-%Ion géuéral, lit-il, je viens aujourd'hui vous cuit- mais tout en noir, s'était réfugiée dans un coin Île lit

sulter sérieusetent. Je vais bientôt in.e marier. Dois- chapelle le moins en vue de l'église de la Madgleine.
je rester au service ? C'ét-îit la Saint-Gaudens.

-Cee- est bien grave. ci effet, miao leune <nia. Vou- Elle n'avait pui rester loin de Paris: pourS lc mnomient du
avez un matgnifique avenir et je me crois chargé <le votre moins : mais si elle y etait revenue, elle y vivait igno-
avancement rapide. Cependant, je ne vous dissimiule pas rée et sans apparat.
que je vous verrais volontiers vous consacrer à Mai- Ce manquement à la foi jurée ne lui avait pas été
guerite. C est un caractère ardent et passionnllé , jeune favorable. Arrivée au plus fort de l'épidémie variolique,
fille, elle s'est créé unie vie de dévouemnt et de bienfai- elle avait été violemment atteinte, et elle était affreuse-
sance, et il serait fieheux que cet amour du bien s'- nment défigurée.
moussât par les changenents de garnison. La paix est Pour cette femme, qui ne vivait que par la vanité et
assurée pour longtemps sans doute - personne, à la fin l'amour de la domination, c'était un terrible châtiment.
de Ms, ne pensait à la fatale guerre qui.allait bientôt En venant à la Madeleine, le visage découvert, elle
échiter. - Vous avez fait vos preuves 'de vaillance et de , cpêrait obtenir tout au moins un regard de commiséra-
courage. Quoi qu'il vous en coûte d'ahandonner votre tion et de pitié.
épée, retirez-vous. ouns laisserez une place \1acante pont Elle ne l'obtint même pas, personne ne fit attention à
un sous-lieutenauit impatient de changer dle côté se Alle, et ce fut cn maudissant la destinée qu'elle assista à
épaulettes. . et vous servirez \ otre patrie d'une autre un imariage vraiment heureux et synipathique.
façon, dans une exploitation agricole, dlans l'iiIdustri , M. Lefrançois, assisté dle son ami le capitaine, épousait
n'importe comment. Je vous connais assez pour savoir Mlle Margierite <le Leival, <lue le général de Bécourt,
que vous ie vous croiserez pau les bras. rayonnant de joie, accompagnait à l'autel.


